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LE  COMTE  ARMAND  DORIA 


f>Nv^g»wj -^s»^,-^    ous  ceux  qui,  durant  ce  dernier  demi- 

*^t^f      \^^\^       siècle,  ont    suivi   le  mouvement  de 
(t^afeO      l'art  moderne    ou  s'y  sont  trouvés 

mêlés,  ont  connu  le  Comte  Armand 

Doria  ou    ont   désiré    le  connaître  ; 

tous  ceux  qui  l'ont  connu  l'ont  aimé 

et  admiré. 

Ils  l'admiraient  pour  sa  belle  vaillance,  pour  la  passion 
qu'il  dépensait  au  service  de  l'art  et  des  artistes;  ils 
l'aimaient  pour  la  franchise  et  la  noblesse  de  son  caractère, 
la  courtoisie  exquise  de  son  accueil,  la  finesse  et  la  distinc- 
tion de  son  esprit  et  de  ses  manières,  et  sa  bonté  sans 
fracas. 

Cette  belle  ligure  ne  disparaîtra  pas  tout  entière  :  par 
une  singulière  grâce  d'état,  la  gloire  commence  pour  les 
grands  collectionneurs  au  moment  même  où  se  dispersent 
les  trésors  qu'ils  avaient  rassemblés.  Auparavant,  ils  étaient 
célèbres   dans   un    cercle   d'amis;   ils   deviennent    illustres 
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dans  le  m  et  à  travers  les  temps.  C'est  par  leur 

exploits,  que  tels  grands 

eollectionnei.  derniers  nou  I  restés 

...  ;     .v    œuvres    des    maîtres  auxquelles    leurs   noms 

ît  demeurés  attachés,  attestant   la  bonté   de   leur  goût, 

>nt  souvent  regretter  que  nous  ne  puissions  pas.  avec 

plus  de  p:  i.  nous  représenter  leur  silhouette  et  leur 

allure.  Pour  le  Comte  Armand  Doria,  cette  lacune  ne  sera 

er  plus  tard,  et  c'est  l'homme,  plus  encore  que 

>llectionneur.  que  nous  allons,  non   sans  une  émotion 

encore  bien  vive,    nous  attacher  à  faire  revivre,  l'homme 

que  nous  avons  approche  rte  de  respect  tendre, 

avec  qui  nous  avons  échangé  des  idées,  des  enthousiasmes 

et  des  certiti  eurRog  son  savoir  et 

son  jugement  éprou  plus  loin  de  la  galerie.  Nous 

sommes  heureux  que  notre  lot  ne  soit  point,  cette  fois,  de 

c    euvre  critique,  mais  œuvre  pieuse,  en  révélant  à  tous 

ceux  que  vont  émerveiller  les  collections,  la  trempe  et  la 

uté  de  l'esprit  qui  les  avait  formées. 

;-and   collection!  il  faut  avoir  vu   Monsieur 

Doria  pour  en  i  avaincu  peut  et  .  façon  un  grand 

artiste.  Il  fait  une  œuvre  d'art  avec  des  œuvres   d'art,    et 

[ensemble  de  cette  œuvre  corn  . .  de  son 

'it,  de  _     passions  même.  Elle  est   com- 

i  la  vérité,  mais  pleine  d'un;;  jndant.  lorsque  les 

at  pris  conseil   que  d'eux-mêmes    et   ne   se  sont 

jr    par  les   intermédiaires,    même    les    plus 

it  une  redoutable  épreuve  qu'une  vente,  un  par- 

it  des  3  :  le  public  est  tout  d'un  coup 
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admis  dans  la  confidence  d'une  intimité  et  d'une  intellectua- 
lité.  Mais  lorsque  cette  épreuve  est  triomphale,  quelle  gloire! 
La  vervte  est  une  sorte  d'apothéose  et  cela  peut,  ce  jour-là, 
apporter  une  consolation  aux  deuils,  aux  tristesses,  que 
laissa  derrière  lui  le  disparu.  Le  catalogue  est  le  plus  im- 
portant monument  qu'on  pouvait  lui  élever,  et  devient  tout 
un  chapitre  de  l'histoire  de  l'art.  Il  avait,  ce  grand  collec- 
tionneur, ce  «  curieux  »,  comme  Ton  disait  autrefois, 
conquis  les  morceaux  les  plus  précieux,  pour  sa  joie  et  celle 
de  ses  amis,  et  ces  morceaux  vont  servir  dorénavant  au 
plaisir  et  à  l'enseignement  de  milliers  de  nouveaux  amis 
inconnus.  Son  nom  va  être  répandu  dans  l'univers  de  la 
façon  la  plus  durable,  empruntant  du  lustre  aux  œuvres  et 
leur  donnant  une  sanction  en  échange.  L'homme  qui  pourra 
dire,  chez  lui  :  ce  Corot,  ce  Daumier  ou  ce  Millet  vient  de 
la  vente  Doria,  ressentira  de  la  fierté  et  acquerra  un  brevet 
de  fortune  bien  employée  et  une  sorte  d'attestation  de  goût. 
Puisse  cet  acheteur,  du  plus  modeste  au  plus  opulent, 
s'inspirer  des  principes  qui  dirigèrent,  pendant  sa  longue 
carrière  d'homme  de  bien  et  d'amoureux  d'art,  celui  de  qui 
nous  allons  retracer  le  portrait  ;  aimer  comme  lui  les  belles 
choses,  bien  plus  pour  le  plaisir  que  pour  la  vanité,  et  bien 
plus  encore  pour  l'édification  et  la  culture  de  l'esprit  que 
pour  le  plaisir!  Ainsi  se  poursuivrait  la  grande  tradition. 
Ah  !  si  l'on  pouvait,  en  achetant  une  des  œuvres  de  la 
prédilection  du  Comte  Doria,  se  procurer  en  même  temps 
une  parcelle  de  l'enthousiasme  qu'il  ressentait  devant  elles, 
et  qui  l'entretenait  en  constante  ferveur  et  reconnaissance 
envers  le  beau  et  ses  sources  mystérieuses  !... 
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Le  Comte  Doria  fut  un  type  accompli  Je  grand  seigneur, 
de  passionné  d'art,  et  d'  «  honnête  homme  »,  dans  la  vieille 
acception  française  de  ce  terme  :  c'est  sous  ces  trois  aspects 
que  nous  allons  l'étudier  successivement,  mais  en  tâchant 
d'en  faire  sentir  la  naturelle  et  constante  harmonie. 

On  n'attache  plus  aujourd'hui  une  grande  importance 
aux  questions  de  naissance,  lorsque  les  titres  aristocra- 
tiques ne  sont  pas  accompagnés  d'autres  qualités.  Mais  il 
faudrait  avoir  l'esprit  mesquin  et  bien  étroitement  démocra- 
tique—  ou  plutôt  incapable  de  concevoir  une  démocratie 
idéale  -  pour  ne  pas  reconnaître  que  la  naissance,  lors- 
qu'elle est  considérée,  par  celui  qui  en  est  favorisé,  comme 
une  obligation  de  bien  penser  et  de  bien  faire,  devient 
un  mérite  de  plus.  Ainsi  le  comprenait  le  Comte  Doria. 
Bien  qu'il  eût,  ainsi  qu'il  convenait,  le  culte  de  sa  famille 
et  de  sa  race,  il  aspira  passionnément  à  faire  partie  de 
la  plus  haute  aristocratie,  celle  de  l'esprit.  Il  s'était  fait 
une  règle  de  simplicité  et  d'urbanité  envers  tous,  qui  le 
rendait,  dès  l'abord,  éminemment  sympathique.  Véritable 
grand  seigneur  moderne,  i!  s'appliquait  à  passer  inaperçu 
parmi  les  autres  hommes,  de  façon  que  sa  supériorité  ne 
s'affirmait  que  mieux  dès  qu'il  agissait  ou  parlait.  Plein 
de  mépris  pour  les  infériorités  morales,  il  avait  une 
véritable  soif  d'égalité  avec  les  esprits  raffinés  ou  les  grands 
cœurs.  De  même,  pour  bien  faire  comprendre  son  carac- 
tère,       et   il   nous   faudra    revenir  plus    en    détail   sur    ce 
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point,  —  nous  devons  dès  maintenant  indiquer  qu'il  n'était 
point  d'homme  plus  fermement  attaché  que  lui  aux  traditions 
et  en  même  temps  plus  ardemment  partisan  des  conquêtes 
de  l'esprit.  Et  c'est  justement  parce  qu'il  conciliait  ainsi  le 
sens  de  l'autorité  morale  avec  celui  de  la  liberté  intellectuelle 
qu'il  demeurait  un  homme  d'autrefois,  tout  en  ayant  su 
devenir,  sans  effort,  un  homme  d'aujourd'hui. 

La  famille  Doria,  d'antique  origine  génoise,  a  poussé 
de  maîtresses  branches  dans  le  midi  de  la  France.  Pendant 
des  siècles,  elle  a  donné  à  ce  pays-ci  nombre  de  marins 
et  de  soldats.  Dans  les  temps  plus  rapprochés  du  nôtre, 
elle  est  venue  s'établir  au  château  de  Brasseuse,  près 
Senlis,  aujourd'hui  détruit,  puis  au  château  de  Cayeux- 
en-Santerre,  dans  la  Somme.  Un  livre  de  Monsieur  Labande, 
conservateur  du  Musée  d'Avignon,  donne,  avec  une 
impeccable  érudition,  tous  les  renseignements  sur  la 
généalogie,  les  faits  et  gestes  des  Doria  de  France.  Le 
Comte  Armand  Doria  avait  été  l'inspirateur  et  le  colla- 
borateur actif  de  cette  publication;  forcé  de  signaler 
simplement  l'importante  contribution  qu'elle  apporte  à 
notre  histoire,  nous  devons  en  retenir  ce  trait  essentiel, 
que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  homme  de  la 
vieille  France,  formé  par  elle  à  travers  de  longues  géné- 
rations. 

Armand-François-Paul  des  Friches,  Comte  Doria,  né 
à  Paris,  le  24  avril  1824,  était  le  second  lils  du  Marquis  Sta- 
nislas-Philippe-Henri Doria.  Son  frère,  le  Marquis  Arthur 
Doria  (1821-189,5),  fut,  comme  lui,  passionné  d'art,  mais 
avec  un    penchant    plus    marqué   vers    les  beautés  de   la 


v,  OLLECTION    DE    M.    LE   COMTE   A.    DORIA 


musique  que  celles  de  la  peinture.  Tous  deux  passèrent 
leur  enfance,  soit  en  un  hôtel  que  leurs  parents  habitaient 
au  Marais,  rue  de  la  Perle,  soit  surtout  au  château  de 
Caveux.  Les  Jeux  frères  se  ressemblaient  fort;  on  les 
prit  souvent  l'un  pour  l'autre.  J'ai  connu  le  Marquis  Doria 
lorsque  j'étais  encore  un  enfant,  à  une  époque  où,  collé- 
gien mélomane,  je  suivais  tous  les  concerts  que  les  con- 
gés et  les  vacances  me  permettaient  de  suivre;  mais  je  ne 
savais  point  le  nom  de  ce  grand,  robuste  et  si  avenant 
vieillard,  qui  aimait  si  ardemment  les  beaux  instruments 
et  les  belles  voix  et  qui  était  si  bienveillant  pour  le  gamin 
anonyme  que  le  hasard  faisait  souvent  son  voisin,  et  en 
qui  il  sentait  un  désir  d'aimer  et  de  comprendre.  Ce  n'est 
que  ces  jours  derniers  que  j'ai  appris  qu'il  était  le  frère  de 
ce  Comte  Doria,  avec  qui,  beaucoup  plus  tard,  je  devais 
vibrer  d'analogues  enthousiasmes  pour  la  belle  peinture. 
Sans  vouloir  chercher  là  une  prédestination,  ni  céder  à  la 
tentation  de  mettre  en  avant  le  «  moi  »  si  haïssable,  je  n'ai 
pu  résister  à  payer  un  souvenirému  à  l'homme  que  le  Comte 
Doria  aima  tendrement  et  à  qui  il  ne  survécut  que  très 
peu  de  temps. 

D'autant  plus  que  ces  sortes  d'indications  ne  sont  point 
indifférentes  en  somme.  Elles  montrent,  sous  un  jour  plus 
familier  et  plus  vrai,  les  caractères.  Le  Comte  Doria,  tout 
comme  son  frère,  aimait  fort  à  se  sentir  en  contact,  dans 
la  foule,  avec  des  âmes  fraternelles,  quelle  que  fut  leur 
humilité,  pourvu  quelles  fussent  simples,  franches  et  sin- 
cères. Toute  morgue  était  bannie  de  ses  façons  et  de  son 
langage,  et  sa  noblesse  eût  donné  plus  d'une  utile  et  sévère 
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leçon  d'affabilité  et  d'égalité  bien  entendue  à  plus  d'une 
roture. 

(S'est  qu'il  avait  été  élevé  dans  la  modestie  et  s'était 
affiné  par  de  précoces  et  profondes  méditations.  Il  avait 
eu  pour  confesseur  et  directeur  de  conscience,  dans  sa  jeu- 
nesse, l'abbé  Dupanloup,  qui  devait  devenir  l'illustre  évèque 
d'Orléans,  et  la  simplicité,  la  largeur  d'idées  de  ce  prêtre 
et  de  ce  penseur  avaient  laissé  dans  son  esprit  un  souve- 
nir ineffaçable.  A  pareille  école,  il  était  devenu  profondé- 
ment tolérant,  tout  en  demeurant  profondément  religieux. 
Il  avait  acquis,  en  même  temps,  beaucoup  de  netteté  et  de 
souplesse,  grâce  aux  études  historiques  pour  lesquelles  il 
s'était  senti  de  bonne  heure  de  particulières  dispositions. 
Parmi  les  écrivains,  il  aimait  ceux  qui  sont  sobres,  puissants 
et  nets,  et  en  cela  sa  nature  française  s'affirmait  une  fois 
de  plus.  Cette  enfance  un  peu  repliée,  un  peu  méditative, 
avec  un  accent  de  gravité  et  de  douceur,  fut  suivie  d'une 
jeunesse  un  peu  incertaine  de  l'emploi  de  ses  forces.  Mais 
pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  siècle,  les  âmes  les 
mieux  trempées  ont  connu  le  tourment  d'avoir  à  se  déter- 
miner entre  tant  de  raisons  de  ne  pas  agir.  Les  héritiers 
des  familles  les  plus  aristocratiques,  où  jadis  les  voies 
étaient  tracées  imperturbablement,  n'ont  pas  été  plus 
exemptés  de  ces  incertitudes  que  les  enfants  perdus  dans 
l'immense  foule. 

Avec  la  hauteur  de  ses  aspirations  et  [la  sensibilité 
de  son  tempérament,  le  Comte  Doria  s'est  trouvé  pris, 
pour  ainsi  dire,  entre  son  attachement  natif  aux  traditions 
d'un  monde  qui  allait  disparaissant,  et  son  penchant  pour 
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[es   idées  libérales  qui  modifiaient  non  pas  ces  traditions 
elles-mêmes,    mais   leur  interprétation.   Il   eut    d'abord    la 
pensée   de  se  destiner  à  la  carrière   des  armes,   puis   des 
circonstances    indépendantes  de  sa  volonté  le  firent  renon- 
cer   à   ce    projet  ;   il  avait    eu,    du  moins,  le  bénéfice   des 
méthodes  scientifiques  que  donnent  les  études    prépara- 
toires.  11   dut,    pour  un    temps,    vivre   dans   l'observation 
et  dans  l'attente,  et  sur  ces  entrefaites  il  se  maria.  En  1854, 
il  épousait  Mademoiselle  Marie-Berthe  de  Villiers,  fille  de 
Prudent-Léopold  de  Villiers,  ancien  officier  de  cavalerie, 
et   d'Elisabeth    Poulletier  de    Suzenet,  et  il   se   fixait    au 
château  d'Orrouv,   appartenant  à  ses  beaux-parents.  Pour 
lui  commençait,  d'une  façon  heureuse  et  calme,  une  vie  de 
famille,    que    brusquement  allait  troubler  une  irréparable 
mort  :  la  Comtesse   Doria  était  enlevée  après  quatre  ans 
de  mariage.   Du  moins  elle  laissait  derrière  elle  le  charme 
et  la  consolation  de  deux  jeunes   enfants   :  Marie-Luce  et 
François,  devenu  aujourd'hui   l'héritier  et  le  continuateur 
du  Comte  Armand. 

Chamfort  a  écrit  :  «  Il  faut  que  le  cœur  se  brise  ou  se 
bronze.  »  En  philosophe  un  peu  sec,  il  n'a  pas  envisagé 
un  troisième  état,  qui  devint  précisément  celui  de  ce  grand 
cœur  :  il  peut  s'embellir  et  s'affiner  sous  l'aiguillon  même 
de  la  douleur.  Par  deux  fois,  le  Comte  Doria  eût  eu  les 
[Mus  cruelles  occasions  de  se  laisser  briser  ou  bronzer; 
en  [872,  il  perdit  sa  fille,  à  peine  âgée  de  vingt  ans, 
apparition  fugitive  et  adorable,  dont  le  peintre  Cals  a 
fixé  le  souvenir  dans  une  de  ses  œuvres  les  plus  fines  et 
les   plus   émues.    Le    maître  de  ce  château    d'Orrouy,   par 
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deux  fois,  le  vit  dévasté,  prive  de  la  grâce  qui  le  fleui 

et  par  deux  fois  surmonta  la  douleur  en  se  réfugiant  dans 

la  pensée  et  dans  ses  ce  livres  vives. 

Ce  fut  sa  propre  peine  qui  le  poussa  à  chercher 
dans  l'art  quelque  consolation.  On  juge  si  l'art  devait  lui 
être  cher!  Il  avait  non  pas  guéri,  1  anse  les  deux  plus 

profondes  blessures  que  puisse  éprouver  un  homme  et  un 
père.  Dès  i856  nous  verrons  le  Comte  Doria  se  mêler  au 
mouvement  de  l'art  moderne;  après  1872,  sa  passion  flambe 
de  nouveau  plus  vive. 

Sa  vie  a  maintenant,  chèrement  payé,  un  objet;  nous  ne 
devons  pas  dire  un  but,  car  le  but  c'était  l'affaire  du  chré- 
tien, du  père  de  famille  et  du  châtelain.  Mais  une  source 
d'activité  était  découverte,  jaillissait,  et  c'est  maintenant  le 
passionné  d'art  que  nous  allons  voir  à  l'œuvre,  après  avoir 
esquissé  la  formation  et  les  débuts  du  grand  seigneur. 


II 


Le  collectionneur  commença  parla  méthode,  mais  con- 
tinua bien  vite  par  l'instinct,  plus  sûr  que  la  méthode  en  ces 
questions,  et  l'instinct  développa  chez  lui  les  facultés  d'en- 
thousiasme avec  une  intensité  surprenante. 

Son  choix  fut  fait  presque  dès  le  début,  et  d'emblée  le 
Comte  Doria  se  trouva  en  plein  combat,  —  du  côté  où  il  y 
avait  des  coups  à  recevoir,  mais  des  victoires  à  remporter. 
Pour  l'intelligence  de  cet  esprit  net  et  précis  autant  qu'il 
était  ardent,  il  est  intéressant  de  noter  qu'il  s'astreignit  à 
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une  sorte  de  comptabilité  de  ses  étapes  artistiques.  Jour 
par  jour  il  nota  l'emploi  de  son  temps,  ses  acquisitions, 
ses  rencontres,  les  hommes,  les  idées  et  les  œuvres  qui 
l'avaient  frappé.  Cette  méthode  lui  permit,  d'abord  de  voir 
parfaitement  clair  dans  une  collection  destinée  à  s'augmenter 
rapidement  et  dans  de  grandes  proportions,  puis  d'épurer 
peu  à  peu  cette  collection  à  mesure  que  son  goût  prenait  de 
l'autorité  et  de  la  décision. 

En  parcourant  ces  agendas  tenus  avec  un  esprit  si 
loyal  et  si  scrupuleux,  nous  ne  tardons  pas  à  voir  inscrits 
les  noms  les  plus  glorieux  aujourd'hui,  alors  complètement 
méconnus.  Apres  quelques  tâtonnements,  quelques  achats 
d'artistes,  non  pas  précisément  à  la  mode,  mais  qui  au 
contraire  pouvaient  paraître  faire  œuvre  originale  et  en 
dehors  des  coteries  académiques,  le  Comte  Doria  va  droit 
aux  vrais  indépendants,  à  ceux  qui  tirent  leur  émotion  et 
l'éloquence  de  leurs  œuvres  de  la  seule  nature  dépouillée  de 
toutes  conventions.  Il  sent  la  grandeur  et  la  beauté  de  cette 
tâche  :  il  voit  tout  ce  que  ces  hommes  viennent  rendre  de 
simplicité  et  de  vérité  à  l'école  française  et  leurs  recherches 
cor;  ident  à  son  propre  besoin  de  simple  et  de  vrai. 

Le  nom  de  Jongkind  apparaît  un  des  premiers  sur  la 
liste,  bientôt  suivi  de  ceux  de  Corot,  de  Millet.  Notez  que 
non  meseni856,  [857,  et  qu'alors  ces  artistes  sont  non 

seulement  incompris  et  peu  connus,  mais  encore  bafoués. 
surtout  par  I  ns   du  monde  qui   se  piquent   de   goûts 

artistiques.  Mais  le  Comte  Doria  est  quelque  chose  de 
beaucoup  plus  sérieux  et  de  plus  important  qu'un  homme 
du  monde  :  e'esl  le  vrai  noble,  dont  nous  avons  indiqué  le 
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caractère  et  la  mission:  le  noble  français  par  excellence. 
conservateur  de  principes,  mais  défenseur  Je  vérités  nou- 
velles et  protecteur  Je  mérites  battus  en  brèche.  Non  seu- 
lement il  n'abandonnera  plus  un  artiste  lorsqu'après  mûre 
réflexion  il  aura  décidé  de  le  patronner,  mais  encore  il  fera 
la  règle  de  toute  sa  vie,  jusque  dans  ses  dernières  années, 
de  découvrir  de  nouveaux  méprisés  à  qui  il  faut  faire  rendre 
justice.  Après  Jongkind,  Corot,  Millet,  Rousseau,  Daumier, 
Daubigny,  Barye,  viendront  Cals,  Gustave  Colin,  Victor 
Vignon,  Lépine,  et  après  cela  encore  Manet,  et  encore  après, 
les  impressionnistes,  Cézanne,  Sisley,  Pissarro,  Monet, 
Renoir,  qu'il  comprend  et  défend  au  moment  le  plus  violent, 
pour  ne  pas  dire  le  plus  dangereux  de  la  lutte.  En  1 856,  en 
défendant  Corot  on  s'exposait  à  des  sourires  d'indulgente 
pitié;  mais  en  1872,  1874  et  1876,  on  encourait  des  colères, 
en  manifestant  du  goût  pour  les  œuvres  lumineuses  de 
Monet  et  de  Renoir;  on  était  soupçonné,  pour  ne  pas  dire 
accusé,  de  se  solidariser  avec  les  «  communards  ».  Pour- 
quoi? Jamais  une  explication  satisfaisante  n'en  fut  donnée, 
mais  il  est  certain  qu'on  a  une  tendance  chez  nous  à 
considérer  les  artistes  qui  cherchent  une  note  neuve  comme 
des  gens  dangereux  pour  l'ordre  public. 

Le  Comte  Doria  n'apportait  en  ces  questions  que  de  la 
bonne  foi,  qui  est  une  des  formes  les  plus  naturelles  du 
courage.  Il  regardait,  s'efforçait  de  comprendre,  et  une  fois 
sûr  d'avoir  compris,  était  incapable  de  reculer.  Un  jour, 
par  exemple,  avec  le  Vicomte  François  Doria,  il  visitait  une 
exposition  des  impressionnistes.  Certains  paysages  de 
Cézanne    le   choquaient  au    premier  regard  ;  il  éprouvait 
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devant  cette  peinture  fruste  et  sauvage,  mais  si  spontanée, 
du  mécontentement.  Puis,  il  la  discutait  avec  son  fils  et  a 
lui-même  ;  mais  peu  à  peu,  tout  en  la  discutant,  il  la  regar- 
dait, ce  qui  est  de  la  dernière  rareté  chez  les  amateurs  de 
Enfin  brusquement  il  disait  à  son  fils  :   «  Décidé- 
ment nous  n'y  entendons  rien.  Il  y  a  des  choses  de  premier 
ordre  là-dedans.  Il  faut  que  j'aie  quelque  chose  de  ce  peintre- 
Séance  tenante,  il  s'enquérait  du  prix  d'une  des  œuvres 
plus  tranchées,  la  Maison  du  Pendu,  et  en  devenait  pos- 
ses.  lu  grand  désespoir  d'un  étrange  et  passionné  ama- 

tnne,  —  et  de  Delacroix!  —  le  père  Choquet. 
Sur  les  supplications  de  celui-ci,  le  Comte  Doria  consentait 
endant  à  lui  échanger  cette  toile  contre  une  autre,  qui 
figu  .s  le  présent  catalogue,  la  Neige  Fondante. 

Ai  curiosité  prenait  chez  lui  la  forme  immédiate 

.ion.  Il  n'achetait  pas  à  l'aveuglette,  mais  au  contraire 

un  achat  de  quelque  nouvel  artiste  était  chez  lui  presque 

toujours  un  point  de  départ.  Il  comprenait  tout,   mais  il 

chc  it  ses  protégés  et  restreignait  le  cercle  de  ses  amis. 

lit  du  collectionneur  de  race:  ses  artistes  de  j 

ction  sont  en  petit  nombre,  mais  il  veut  les  connaître, 

à  fond,  les  tenir  représentés  chez  lui  par  toutes 

de  bien  grandes  facultés  d'amitié 

Imiration.  Mais  il  fallait,  d'autre  part,   beaucoup      i 

clairvoyance  et  pour  ne   pas    s'immobiliser 

.  pour  pa  ans  effort  de 

Co-  Te    île  dite  impressionniste  et 

tient  que  continuer  ceux-là. 
On  pourrait  dire,  à  la  rigueur,  que  l'homme  qui,  en 


i856,  achetait  des  Jongkind,  était  tout  préparé  à  comprendre 
les  artistes  issus  de  Jongkind  ;  niais  encore,  beaucoup  n'au- 
raien^  point  aperçu   le  trait  d'union   avec   la  du 

Comte  Doria.  Dans  une  lettre  à  Cals,  en  1079,  il  :iait 

et  admirait  Degas  et  Monet,  regrettait  l'absence  momen- 
tanée de  Renoir  et  de  Sisley,  montrait  de  la  sympathie  pour 
Miss  Cassât,  pour  Lcbourg,  analysait  Pissarro,  et  s'indi- 
gnait contre  les  critiques  qui  jugeaient  tout  cela  avec  des 
procédés  de  forbans  et  des  plaisanteries  boulevardières. 
Vous  vous  accorderez  à  reconnaître  que,  chez  un  homme 
sorti  d'un  monde  et  imbu  d'idées  (en  apparence  du  moins) 
absolument  inconciliables   avec  ce  moi  nt,  tout  ceci 

n'est  pas  banal. 

Mais  le  Comte  Doria  ne  se  contentait  pas  de  goûter 
les  œuvres  et  de  le  prouver  par  de  nombreux  achats.  Il 
aimait  à  entrer  en    relation    directe    avec  j.rs. 

C'est  ici  que  le  penseur,  l'homme  épris  d'humanité,  prend 
le  pas  sur  l'amateur,  ou  tout  au  moins  marche  son  é; 
en  même  temps  que  le  grand  seigneur,  par  son  accueil,  sa 
large  et  chaleureuse  hospitalité,  se  :  et  comr  har- 

monieux personnage. 

Dans  les  premières  années,  et  était  venu  lui-même 
apporter  de  ses  œuvres  au  château  d'Orrouy,  une  Leçon 
de  Tricot  notamment,  qui,  à  l'exposition,  si  je  ne 
trompe,  avait  bien  fait  rire.  Il  va  sans  dire  que  le  Comte 
était  ardent  visiteur  d'ateliers,  grand  fouilleur  de  magasins, 
coureur  d'expositions,  fréquenteur  de  cénacles  artistiques. 
En  garçons,  il  recevait,  à  Paris,  dans  un  apparte- 

ment de  la  rue  de  Tivoli  (aujourd'hui  rue  d'Athènes),  les 
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artistes  qu'il  aimait  ou  les  gens  qui  aimaient  les  mêmes 
artistes  que  lui.  Corot  fut  des  hôtes  de  ce  pied-à-terre,  où 
se  donnaient  en  petit,  et  comme  en  répétition  générale,  des 
séances  de  causerie,  de  discussion,  d'examen  d'oeuvres, 
préludes  aux  grandes  séances  qui  plus  tard  devaient  rendre 
si  célèbre  et  si  recherché  des  vrais  amateurs  le  château 
d'Orrouy.  Quelques-uns  des  Corot  et  des  Millet  les  plus 
beaux  du  monde  ont  commencé  dans  ce  logis  leur  bien- 
faisante destinée  d'oeuvres  voyageuses.  On  s'étonne  par- 
fois, avec  une  amertume  mal  raisonnée,  que  ces  grandes 
œuvres  ne  demeurent  pas  en  place,  chez  leur  premier 
possesseur;  mais  il  faudrait  se  réjouir,  au  contraire,  de  les 
voir  passer  de  mains  en  mains,  de  continent  en  continent, 
pour  apporter  un  peu  partout  successivement,  à  la  façon 
Je  missionnaires,  leurs  révélations  et  leurs  apaisements. 
Quant  au  collectionneur  qui  les  aima  et  en  ressentit  la 
plus  grande  somme  possible  de  jouissance,  il  ne  s'en 
sépare  que  pour  faire  place  à  d'autres  oeuvres  différentes 
et  aussi  belles.  Comme  dans  le  Revenant,  de  Victor  Hugo, 
c'est  un  enfant  nouveau  venu,  que  l'on  va  voir  grandir 
avec  ravissement,  et  qui  va  remplacer  l'enfant  que  l'on 
vient  de  perdre,  en  vous  murmurant  à  l'oreille  :  «  C'est 
moi  que  tu  retrouves  sous  une  autre  forme...  Ne  le  dis 
pas!...  »  L'ivresse  des  collectionneurs!  le  besoin  de  tout 
posséder,  qui  ne  peut,  après  tout,  se  satisfaire  qu'au 
prix  de  fréquents  changements  !  De  quel  droit,  enfin, 
nous  ingérer  dans  les  affaires  de  cœur,  et  prescrire  à 
Don  Juan  la  durée  de  sa  fidélité  ? 

Fidèle,   le    Comte    Doria  le    fut    d'ailleurs    à   maintes 
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œuvres,  et  plus  encore  aux  talents  qu'aux  œuvres,  ce  qui  est 
plus  élevé  comme  conception  et  plus  méritoire  comme 
caractère.  Pour  quelques  hommes,  il  a  été  le  modèle  des 
protecteurs  et  des  amis.  Dès  1859,  le  peintre  Cals  devint 
l'hôte  assidu  d'Orrouy.  Cet  artiste  excellent  va  être  remis 
en  lumière  et  en  grand  honneur  cette  fois  par  la  vente  de 
cette  collection,  en  attendant  que,  par  une  autre  et  décisive 
exposition,  le  Comte  François  Doria  et  ses  amis,  accom- 
plissant un  des  vœux  les  plus  chers  du  Comte  Armand, 
revendiquent  pour  son  œuvre  et  lui  assurent  la  place  qui 
lui  est  due  parmi  les  plus  pénétrants  de  notre  école.  C'était 
un  délicieux  modeste,  un  ravissant  timide,  un  passionné 
tout  en  retrait,  et  qui  doit  à  ces  charmantes  vertus  d'efface- 
ment d'avoir  retardé  bien  après  sa  mort  l'heure  de  la  gloire 
définitive.  Pour  lui,  le  Comte  Armand  Doria  éprouva 
une  tendresse  toute  spéciale  ;  il  le  tenait  tout  près  de  son 
cœur  et  reçut  ses  plus  plaintifs,  comme  ses  plus  enthou- 
siastes épanchements.  Lorsque  sera  exposé  cet  œuvre 
dans  son  ensemble  et  que  nous  publierons,  en  guise  de 
commentaire,  la  vie  et  les  confidences,  on  sera  frappé  de 
tout  ce  que  la  vie  d'un  artiste  et  d'un  homme  peut  con- 
tenir de  douceur  et  de  douleur,  et  l'on  verra  comment 
cela  devient  de  la  beauté.  Cals  habita  longtemps  et  à 
plusieurs  reprises  le  château.  De  même,  Gustave  Colin, 
qui  séduisait  le  Comte  Doria  par  la  puissance  et  L'éclat 
de  son  tempérament  espagnol,  —  ou  vénitien,  —  comme 
Cals  le  séduisait  par  le  charme  et  l'intimité  ;  de  même 
encore  le  subtil  et  brillant  Victor  Vignon,  qui  a  trouvé 
bien  des  fois  là-bas  consolation  et  appui,  dans   son  tour- 
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ment  d'artiste  envers  qui  les  temps  à  venir  se  montreront 
surpris  de  notre  indifférence. 

Tels  étaient  quelques-uns  des  hôtes  les  plus  familiers 
du  château  d'Orrouy,  et  le  Comte  Doria  continuait  véri- 
tablement à  leur  égard  la  tradition  des  grands  seigneurs 
italiens  d'autrefois,  s'efforçant  d'allier  toujours  la  libé- 
ralité et  la  délicatesse.  Il  regrettait  lui-même  que  notre 
temps  ne  laissât  point  autant  d'envergure  que  les  époques 
passées   a  "Jstcs   et    à    ceux   qui   les    protègent.    «   Si 

:iis,  s'écriait-il  un  jour  à  Gustave  Colin,  des  palais 
comme  mes  ancêtres,  je  voudrais  vous  enfermer  dans 
un  de  ces  palais,  et  ne  vous  en  laisser  sortir  que  lors- 
que vous  l'auriez  couvert  des  peintures  que  vous  avez 
dans  la  tête.  » 

Ainsi,  par  des  égards,  des  attentions,  des  enthou- 
siasmes incessants,  se  révélait  cette  nature  passionnée  de 
belles  choses,  et  lorsqu'il  rencontrait  sous  n'importe  quelle 
enveloppe  une  âme  qui  vibrait  à  l'unisson  de  la  sienne,  il 
liait  tout  de  suite  avec  elle  un  commerce  durable.  C'est 
ainsi  qu'à  côté  de  son  amitié  pour  certains  artistes,  on 
ne  peut  omettre  celle  qu'il  accorda  au  «  père  Martin  », 
une  singulière  et  attrayante  figure,  sur  laquelle  nous 
reviendrons  à  loisir  dans  notre  étude  sur  Cals.  Il  nous 
suffira  aujourd'hui  de  dire  que  le  père  Martin,  marchi 

ime  il  ne  lit  plus,  et  qui  paraîtrait  aujourd'hui  tiré 

d'un  conte  d'Hoffmann,  a  tenu  avec  ferveur  l'étrier  à  tous 

s  qui  feront  la  gloire  de  notre  école  de  peinture 

dar  condc  partie  du  siècle;  dès  qu'un  de  ces  maîtres 

ait  à  bien  vendre  ses  tableaux,  il  cessait,  non  pas 
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de  l'admirer,  mais  de  le  suivre,  mettant  autant  d'achar- 
nement à  ne  pas  récolter  qu'il  en  mettait  à  semer.  Cet 
humble  ami  du  Comte  Doria  conserva  toujours  envers  lui 
le  ton  du  respect  le  plus  profond,  comme  Monsieur  Doria 
envers  lui  le  ton  de  l'estime  et  de  la  confiance.  Entre  beau- 
coup d'autres,  je  trouve  une  lettre  qui  fait  honneur  à  tous 
les  deux;  je  n'en  change  que  l'orthographe,  car  il  suilit 
qu'elle  ait  l'orthographe  du  cœur.  Il  s'agit  du  peintre  Armand 
Dore,  coloriste  richement  doué,  qui  sombra  dans  la  boisson 
et  la  pauvreté  :  «  Je  reviens  du  chemin  de  1er  porter  vos 
Vignon,  écrivait  le  père  Martin;  j'espère  qu'en  l'absence  de 
vos  enfants  ils  vous  donneront  de  grandes  distractions. 
Cher  Monsieur  Doria.  je  dois  vous  remercier  d'avoir  été 
bon  pour  le  peintre  Dore:  il  n'a  plus  besoin  de  rien  ;  il  est 
mort  chez  Dubois  vendredi  passé  ;  nous  l'avons  mis  en 
terre  dimanche;  quelques  amis  m'ont  accompagné,  Lépine, 
Quost,  Boudin.  Brandon,  Desvarennes  et  quelques  per- 
sonnes de  ma  maison.  Je  lui  ai  fait  dire  à  Saint-Laurent 
son  petit  service  (notez  que  le  père  Martin  était  radical  et 
libre-penseur  à  tous  crins,  et  nous  sommes  allés  à  Saint- 
Ouen.  Je  crois  qu'il  n'a  jamais  fait  de  mal  à  son  prochain; 
il  était,  je  crois,  par  sa  constitution,  sans  énergie,  mais 
jamais  il  ne  proférait  contre  qui  que  ce  soit  de  mauvais 
sentiments;  il  a  été  à  peine  alité  deux  jours,  mais  sans  se 
voir.  Merci  encore,  Monsieur  Doria,  du  bien  que  vous  lui 
avez  fait,  car  il  était  très  fier  d'avoir  fait  les  portraits  dans 
votre  famille.  »  Si  j'ai  cité  cette  lettre,  c'est  qu'elle  jette 
un  jour  indirect,  sans  doute,  mais  très  vif,  sur  le  carac- 
tère du  Comte  Doria   et   l'intimité  de   son   cœur  dans  ses 
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rapports  avec  les  hommes.  Il  se  montre  le  même  envers 
tous,  aussi  noble  et  aussi  ardent  à  recueillir  l'émotion  d'art 
et  d'humanité  avec  Corot  ou  Millet,  qu'avec  le  pauvre 
vieux  bohème  Armand  Dore. 

De  tout  ce  qui  précède,  encore  que  bien  incomplet, 
nous  pouvons  maintenant  reconstituer  les  doctrines  et 
les  penchants  de  ce  passionné  seigneur,  et  préciser  le  por- 
trait de  son  esprit. 

D'abord,  comme  il  aime  avant  tout  le  vrai,  c'est  un 
adversaire  déclaré  des  conventions  et  de  l'art  académique. 
Dans  une  des  notes  qu'il  aimait  à  prendre,  à  transcrire, 
à  retourner  dans  tous  les  sens,  pour  bien  s'affirmer  à  lui- 
même  ses  vérités  préférées,  il  écrit  ces  lignes  d'une  rare 
énergie  :  «  Les  élèves  de  tels  maîtres  (il  s'agit  de  certains 
peintres  officiels  dont  les  œuvres  attiraient  l'attention  au 
Salon  et  qui  professent  à  l'Ecole)  sont  abâtardis,  énervés, 
exactement  de  la  même  manière  que  le  sont  d'habitude  les 
consanguins  au  quatrième  degré. 

1  Ils  se  sont  complus  dans  une  génération  malsaine; 

jamais,   depuis   ce   siècle,    un    sang   généreux    n'est    venu 

rajeunir  leur    école.    Ils    ont    systématiquement    mis   à   la 

rte  tous  les  autres  qui  ne  pliaient  point  docilement  sous 

leui  :  il  est  donc  naturel  que,  se  procréant  entre  eux, 

ils  en  soient  aujourd'hui  à  la  décrépitude.  Premier  degré: 

David  et  son  école:  deuxième  degré  :  Ingres  et  son  école; 

troisième  :  Cabanel,  etc.  ;    quatrième  :  la  foule  des  élèves 

ictuelle  des  Beaux-Art  . 

route  peinture  saine,  indépendant  ite  exécution 

devenue    libre   et    laissant    la    prééminence    à   l'idée;    tout 
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dessin  n'appauvrissant  ni  la  richesse,  ni  l'harmonie,  ni  la 
vérité,  ni  la  vie  des  mouvements,  tout  sentiment  de  gran- 
deur, devnoble  caractère,  en  un  mot  tout  ce  qui  ne  porte  ni 
leur  empreinte,  ni  le  cachet  de  leur  école,  ni  leur  convenu, 
est  et  sera  toujours  proscrit,  honni,  décrié,  impitoyablement 
mis  à  la  porte  par  eux.  Possédant  la  puissance,  ils  l'exercent 
au  détriment  de  l'art,  au  profit  de  leurs  intérêts.  C'est  ainsi 
que  Géricault,  Prud'hon,  Delacroix,  Th.  Rousseau,  Millet, 
Corot,  n'obtiennent  le  succès  qu'après  une  lutte  effroyable, 
qu'après  avoir  végété  toute  leur  vie,  ils  ne  commencèrent  à 
vendre  que  dans  les  derniers  moments  de  leur  existence, 
n'eurent  pas,  ou  peu,  de  part  aux  grandes  commandes  de 
l'Etat.  C'est  ainsi  que  nos  monuments  modernes  ne  contien- 
nent, sauf  Delacroix,  qu'un  nombre  si  minime  d'ecuvres 
dignes  de  la  postérité. 

»  Cependant  Millet  et  Corot  étaient  capables  de  les 
décorer.  » 

Certes  voilà  un  beau  langage,  mais  il  est  trop  naturel 
pour  nous  étonner.  Pourquoi  un  descendant  des  grandes 
familles  d'autrefois  renierait-il  leurs  traditions  et  solidari- 
serait-il sa  cause  avec  celle  des  Académies  d'aujourd'hui  ; 
pourquoi  un  esprit  imbu  des  principes  d'autorité,  et  par 
suite  plus  favorable  au  système  du  choix  qu'à  celui  de 
Xavancement.  se  considérerait-il  tenu  de  respecter  l'art  que 
patronnent  —  et  que  méritent  —  les  demi-gouvernement.- 
d'aujourd'hui?  Les  États  démocratiques  et  de  suffrage  sont 
incapables  d'oser  prendre  les  responsabilités  qui  rendirent, 
en  art,  les  princes  si  glorieux.  Et  voilà  comment,  sans 
contradiction,  un  conservateur,  dans  le  plus  large  sens  du 
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mot.  prenait  si  vaillamment  parti  pour  l'art  le  plus  vigou- 
reux et  le  plus  affranchi. 

Mais  ce  qui  rendit  particulièrement  intéressante  son  atti- 
tude, c'est  que  rien  ne  put  le  détourner  de  ses  choix.  Il  ne  se 
laissait  fatiguer  de  ses  admirations,  —  voilà  où  la  passion 
s'affirme  et  brille,  -  -  ni  par  l'insuccès  persistant  des  artistes, 
ni  par  les  railleries  de  la  foule,  ni  par  les  demi-moqueries  et 
les  indulgentes  insinuations  de  son  entourage.  A  ses  amis 
qui  lui  demandaient  «  s'il  voulait  se  monter  une  ména- 
gerie »,  il  ripostait  en  achetant  de  nouveaux  bronzes  à 
Barye.  11  dressait  des  chronologies  des  ?'cfusés  depuis  le 
commencement  du  siècle,  et,  ce  compte  fait,  il  démontrait 
>ans  peine  de  quel  côté  s'emmagasinait  la  gloire.  Il  rompait 
même  des  lances  dans  son  monde,  avec  une  sorte  d'ardeur 
d'apôtre,  et  se  trouvait  prêt,  au  besoin,  à  donner  à  ceux  qui 
demeuraient  par  trop  fermés,  d'assez  vives  leçons.  En 
revanche,  il  se  réjouissait  de  s'adjoindre  des  prosélytes,  et, 
dans  son  petit  pays  d'Orrouy,  il  réussit  à  faire  un  élève 
brillant,  Monsieur  Hazard,  qui  est  devenu  un  collection- 
neur heureux  et  sagace. 

Un  trait  exquis  de  sa  constance  dans  l'admiration  est 
contenu  dans  les  lignes  suivantes,  détachées  d'un  brouillon 
sur  Cals  :  «  La  meilleure  preuve  de  la  valeur  de  son  œuvre 
est  dans  l'attachement  que  les  possesseurs  de  ses  tableaux 
leur  conservent,  malgré  le  peu  de  célébrité  du  maître.  » 
Monsieur  Doria,  qui.  dans  un  autre  brouillon,  maintient  la 
même  remarque  et  ajoute:  «  malgré  les  moqueries  et  les 
dédains  ■■,  ne  s'aperçoit  pas  que  c'est  son  propre  portrait 
qu  il  trace  de  la    sorte  et  cette  chaleureuse  candeur  est  tout 
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à  fait  un  trait  de  caractère.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire 
que  si  un  tableau  de  son  artiste  était  refusé  au  Salon,  il 
l'achetait  sans  retard. 

Les  jugements  de  la  critique  avaient  aussi  peu  de- 
prise  sur  ses  déterminations  que  ceux  des  jurys.  Au  con- 
traire, dans  ses  manuscrits,  dans  ses  lettres,  il  lui  dit  ver- 
tement son  fait,  et  non  à  ses  moindres  représentants.  Thoré 
et  Gustave  Planche  n'ont  pas  compris  Corot;  Albert  Wolff 
a  déversé  sur  Monet  et  Renoir  les  moqueries  les  plus 
acharnées  et  du  goût  le  plus  injurieux;  cela  suffit. 

Laissant  de  côté  le  plus  souvent  la  polémique,  s'élevant 
bien  au-dessus  d'elle,  il  s'efforce  de  dégager  de  toutes  les 
admirations  de  sa  vie  des  idées  générales  sur  l'art,  de  par- 
courir tout  le  chemin  qui  sépare  le  particulier  de  l'absolu. 
Le  philosophe,  le  chrétien,  l'homme  de  sentiment  veulent 
profiter  à  leur  manière  des  jouissances  matérielles  du  pas- 
sionné regardeur  d'images.  Il  revient  sur  ses  recherches 
avec  une  surprenante  persistance.  Une  réflexion  sur  l'art 
a  germé  dans  son  esprit  en  i865;  il  la  transcrit  de  nouveau, 
et  la  creuse,  en  1884,  et  le  morceau  est  précieux  à  repro- 
duire. 

«  L'œuvre  d'art  est  pour  ainsi  dire  vivante.  Elle  doit 
contenir  au  delà  de  sa  forme  apparente;  elle  doit  renfermer 
une  force  intrinsèque,  latente,  contenue,  qui  se  développe, 
grandit  et  fructifie  sous  l'œil  de  la  réflexion. 

»  Ainsi,  pour  mieux  faire  comprendre  ma  pensée  et 
prendre  un  exemple  à  la  portée  de  tous  les  esprits  cultivés  : 
Tacite,  parlant  des  dissensions  de  sa  patrie,  écrit  cette 
phrase  célèbre  :   «   Ils  appellent  paix  là  où   ils  ont  fait  la 
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solitude.  »  Ces  quelques  mots  expriment  avec  une 
incomparable  profondeur  la  guerre  sans  pitié  ni  merci,  la 
guerre  civile  avec  son  cortège  de  maux  innombrables, 
comme  aussi  les  crimes,  la  fourberie,  l'impudence  des 
vainqueurs. 

»  Ces  paroles  sont  vivantes,  puisqu'elles  font  germer 
une  multitude  de  pensées;  elles  expriment  mille  fois  plus 
que  leur  forme  apparente;  elles  renferment  une  force  intrin- 
sèque,  latente,  contenue  et  soutenue,  qui  se  développe, 
grandit  et  fructifie  selon  la  capacité  Je  chacun  des  lecteurs. 
Voilà  le  sens  dans  lequel  je  dis  qu'une  œuvre  d'art 
doit  toujours  contenir  et  exprimer  une  pensée  génératrice 
d'autres  pensées,  sous  peine  de  ne  plus  être  qu'une  pro- 
duction de  métier. 

o  De  là  il  résulte  que  si  l'habileté  de  métier  est  le 
moyen  de  rendre  possible  l'expression  de  la  pensée,  elle 
n'est  néanmoins  que  la  partie  matérielle  et  par  conséquent 
la  moins  élevée  de  l'art.  Avec  du  travail,  de  la  ténacité, 
dons  corporels  particuliers,  beaucoup  peuvent  y  prétendre; 
mais  pour  passer  de  l'artisan  à  l'artiste,  il  faut  absolument 
qu'un  rayon  divin  illumine,  agrandisse  et  échauffe  l'intelli- 
gence, si  ce  n'est  par  des  feux  constants,  au  moins  par 
des  lueurs  passagères. 

»  Il  résulte  encore  de  là  que  ceux  qui  se  destinent  aux 
ux-Arts,  dès    leurs   premiers   pas   dans  la  carrière,  se 
divisent  immédiatement  en  deux  catégories  : 

Les  trop  habiles,  destinés  à  ne  voir  que  les  difficultés 
de  l'exécution,  à  rester  enfermés  dans  le  convenu  et  le  banal, 
à  former  la  foule   des  malins,  des  hommes  de  métier,  en 
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un  mot  à  avoir  toujours,  ne  serait-ce  que  par  la  force  de 
l'habitude,  la  main  plus  avancée  que  l'intelligence; 

»vLes  sensibles,  les  naïfs,  peut-être  souvent  les  mal- 
adroits, presque  toujours  les  déshérités,  mais  néanmoins 
les  seuls  destinés  à  ouvrir  les  voies  nouvelles,  à  continuer 
l'œuvre  des  maîtres,  à  former  la  phalange  des  véritables 
artistes,  en  un  mot,  à  mettre  toujours  la  partie  technique 
et  matérielle  du  métier  au  service  de  la  tête. 

»  Comment  s'étonner  que  les  esprits  de  cette  nature 
soient  dans  leurs  débuts  presque  toujours  incorrects  et 
pleins  de  maladresses  ? 

»  Ils  ont  les  défauts  de  leurs  qualités  et  je  préfère  ne 
pas  oublier  que  ces  dernières  sont  les  seules  qui  consti- 
tuent l'art.  » 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  passionné 
d'art.  C'est  à  sa  collection  de  le  raconter  et  de  le  faire 
pénétrer  plus  avant.  Il  nous  faut,  et  nous  y  avons  été 
amené  par  le,  bel  écrit  qui  précède,  chercher  encore 
l'homme  à  travers  l'artiste,  et  nous  élever  comme  lui  des 
séductions  du  métier  aux  beautés  de  l'âme.  Au  surplus,  la 
moitié  du  chemin  a  été  faite  dans  ce  sens,  et  dans  l'homme 
de  grand  cœur  nous  retrouverons  encore  l'homme  de  grand 
goût. 


III 


L'abord  du   Comte   Doria  était  inoubliab 
blait,  nous  a  dit  Monsieur  Degas,  un  portrait  de  Tintoret.  » 
C'est  un  mot  de  peintre  et  un  mot  très  juste.  Pour  nous,  ce 
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qui  nous  frappa  plus  encore  que  cette  silhouette,  lorsque 
pour  la  première  fois  nous  fûmes  accueilli  à  Orrouy,  ce  fut  la 
douceur,  la  profondeur  et  l'expression  directe  du  regard. 
Dans  le  visage  sain  et  fleuri,  à  la  barbe  et  aux  fortes 
moustaches  blanches,  sous  le  front  élevé  et  d'une  grande 
pureté  de  modelé,  ce  regard  était  extrêmement  sérieux  et 
doux.  Sa  douceur  s'accentuait  encore  par  le  contraste  avec 
les  fermes  et  forts  sourcils  demeurés  presque  noirs.  Les  yeux 
étaient  extrêmement  français;  ils  vous  fixaient  bien  en  face, 
avec  une  expression  de  confiance  et  de  bienveillance;  pour- 
tant ils  semblaient  plutôt  faits  pour  la  contemplation  au 
delà,  ou  pour  cette  sorte  de  vision  du  penseur,  qui  peut 
à  la  fois  percevoir  les  objets  extérieurs  et  regarder  au- 
dedans  de  soi-même,  cette  vision  retournée  qui  donne  à 
la  physionomie  des  hommes  rafiinés  un  caractère  de  force 
et  de  rêverie  en  même  temps. 

Rien  n'était  plus  français,  je  ne  me  lasse  pas  de  le 
dire,  que  ce  beau  visage,  dont  pas  une  ombre  ne  ternissait 
la  pureté  virile.  Le  corps  était  d'une  robuste  carrure  et 
demeurait  agile,  malgré  l'âge  avancé  déjà.  A  soixante-dix 
ans,  dans  l'entrain  de  la  conversation,  le  Comte  décrochait 
encore  de  la  muraille  un  pesant  cadre  pour  vous  mieux 
montre!-  la  peinture,  le  replaçait  à  la  muraille,  répétait  dix 
i"is  en  une  heure  cet  exercice  en  se  jouant.  Alors  éclatait 
son  réchauffant  enthousiasme:  alors,  avec  une  éloquence 
entraînante,  il  cherchait  à  vous  faire  partager  ses  admira- 
tions, du  moment  qu'il  vous  avait  jugé  digne  du  partage. 
Familier,  pressant,  imagé,  il  vous  contait  l'histoire  du 
tableau  et   l'histoire   de   celui    qui    l'avait   l'ait,    démontrant 


PRE1    VI    ' 


ainsi  que  la  connaissance  de  !  auteur  est  souvent  un  charme 
et  une  clarté  de  plus  pour  !:i  connaissance  de  l'œuvre.  Il 
provoquait  l'objection,  y  répondait  avec  une  courtoisie  pas- 
sionnée, et  lorsqu'on  entrait  dans  ses  vues,  il  se  montrait 
radieux,  courait  vers  d'autres  tableaux,  insatiable  de  nou- 
velles images,  ne  se  lassant  jamais  non  plus  Je  contempler 
les  mêmes,  celles  qu'il  avait  le  plus  et  le  mieux  appro- 
fondies. 

Ce  beau  château  d'Orrouy,  avec  son  grand  parc 
parmi  les  bois  vallonnés,  a  été  visité  par  tout  ce  qui  porte- 
un  nom  dans  l'histoire  de  l'art,  de  la  critique  et  de  la 
collection  modernes,  ou  surtout  par  ceux,  fussent-ils 
dénués  de  notoriété,  qui  aiment  les  belles  images  et  les 
belles  pensées.  C'était  une  merveilleuse  journée  à  passer 
toute  entière,  rien  que  pour  avoir  une  notion  superficielle 
de  la  collection.  Le  salon,  la  salle  à  manger,  les  tourelles 
étaient  enrichis  des  plus  précieux  dessins,  des  peintures 
les  plus  éclatantes.  Combien  avaient  leur  histoire  !  Il  en 
était  qui,  dès  i863,  avaient  été  porter  à  l'étranger,  dans 
les  Expositions  universelles,  le  prestige  de  l'art  français. 
D'autres  avaient  été  chèrement  conquises,  d'autres  longue- 
ment attendues.  Rien  qu'à  monter  l'escalier  qui  conduisait 
aux  chambres  et  au  donjon,  où  était  le  plus  rare  de  tout,  on 
passait  des  heures  sans  s'en  apercevoir.  Mais  après  de  lon- 
gues stations,  ce  donjon  était  la  surprise  et  le  plus  intense 
de  l'émotion.  Rousseau,  Millet,  Corot.  Daumier.  Jongkind 
y  étaient  les  maîtres  souverains,  mais  hôtes  aussi  libéraux  et 
aussi  ouverts  que  le  Comte  Doria  lui-même,  ils  semblaient 
fort  heureux  de  certains  voisinages.    C'est   ainsi  qu'à  côté 
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d'une  figure  Je  Corot,  d'une  poésie  infiniment  pénétrante, 
d'une  profonde  simplicité,  souriait  avec  un  charme  capiteux, 
aigu  et  subtil,  une  tête  de  femme  de  Renoir 

Mais  je  m'aperçois  que  je  recommence  à  parler  peinture. 
J'aurais  bien  voulu,  pourtant,  dépeindre  encore  les  soirées 
d'Orrouy,  où,  entre  artistes,  les  entretiens,  les  discussions 
se  poursuivaient  jusque  passé  minuit  ;  les  tableaux  revus  au 
réflecteur,  —  et,  parfois,  les  hôtes  écrasés  de  fatigue,  alors 
que  le  châtelain  semblait  tout  disposé  à  continuer  la  conver- 
sation tant  que  Ton  voudrait. 

Des  souvenirs  plus  graves  interrompent  ces  emballe- 
ments généreux  et  ces  sourires  raffinés.  Pendant  la  guerre 
de  1870,  le  château  d'Orrouy  fut  sombre.  Les  enfants  du 
Comte  avaient  été  conduits  dans  le  Midi,  et  lui  restait  seul, 
chargé  des  intérêts  de  la  région  et  prêt  pour  elle  à  tous  les 
sacrifices.  Le  Comte  Doria  était  maire  d'Orrouy  depuis 
1864.  Pendant  trente-deux  ans  il  demeura  à  ce  poste,  qui  fut 
dans  sa  vie  une  importante  préoccupation  ;  les  devoirs  que 

signe  un  homme  ne  sont  que  des  prétextes,  peu  importe 
que  ce  soient  des  actions  retentissantes  ou  de  modestes 
besognes  de  dévouement;  toute  leur  beauté  est  dans  l'inten- 
sité avec  laquelle  on  les  accomplit.  Le  Comte  Doria.  qui, 
avec  ses  exceptionnelles  qualités  de  finesse  et  d'énergie 
parée  de  douceur,  aurait  fait  un  diplomate  de  premier 
ordre,  donna  une  grande  partie  de  son  temps  aux  engage- 
ments qu'il  avait  contractés  envers  les  humbles  maisons  et 

humbles  habitants  qui  vivaient  à  l'ombre  de  son  châ- 
teau. En  cela  encore,  il  se  montrait  un  homme  d'autrefois, 
et   il    administrait   sa   commune    avec    le    même    zèle,    la 
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même  ponctualité,  la  même  soif  de  bonté  et  de  justice,  qu'il 
eût  fait  d'une  province  ou  d'un  vice-royaume.  C'était  vrai- 
ment la^grand  noble  de  jadis,  dans  ses  terres  et  parmi  ses 
clients,  tous  fidèles  et  reconnaissants. 

Il  y  eut  des  heures  de  bien  profonde  tristesse,  durant 
Tannée  terrible.  Dans  la  journée,  il  fallait  compter  avec 
les  exigences  des  troupes  ennemies,  et  défendre  fermement 
les  intérêts  des  envahis  ;  le  maire,  au  fréquent  péril  de 
sa  vie,  s'employait  à  faire  partir  les  jeunes  gens  vers  les 
armées.  Sa  dignité,  sa  haute  mine  imposaient  aux  officiers 
supérieurs  de  l'armée  allemande  ;  un  colonel  voulait  un 
jour,  en  hommage,  faire  jouer  sa  musique  sous  les  fe- 
nêtres du  château,  et  le  Comte  annonçait  que  toutes  les 
fenêtres  allaient  être  fermées  en  grand  deuil.  Une  autre 
fois,  un  homme  d'Orrouy  reprochait  au  maire  d'avoir 
payé  quelque  légère  indemnité,  accordée  pour  sauver  la 
commune  d'une  réquisition  violente,  et  le  Comte  offrait 
à  l'homme  de  venir  avec  lui,  de  prendre  un  fusil  et  de 
marcher  aux  Prussiens  :  «  Le  château  brûlerait  avec  tout  ce 
qu'il  contenait,  peu  importe  ;  »  et  l'homme  balbutiait  son 
repentir.  Les  soirs,  après  ces  dures  journées,  seul,  loin  de 
ses  chers  enfants,  sans  nouvelles  de  ses  amis,  le  Comte  se 
retrouvait  seul,  et  sa  pensée  s'épanchait  en  un  manuscrit, 
intitulé  Solitude,   qu'il  faudrait  pouvoir  citer  tout  entier. 

«  Pauvre  France,  écrivait-il  entre  autres  réflexions,  le 
19  octobre  1870,  elle  expie  cruellement  son  imprévoyance, 
sa  légèreté.  Si  une  telle  leçon  introduisait  dans  l'esprit  du 
peuple  français  une  dose  d'expérience  politique,  peut-être 
pourrait-on  dire  que  ce  résultat  ne  serait  pas   payé   trop 
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cher,  même  au  prix  des  plus  douloureux  sacrifices.  Hélas  ! 
,e  le  crains,  les  malheurs  inouïs  du  présent,  quelle  qu'en 
soit  l'ctcnduc.  quelle  qu'en  soit  la  durée,  n'amélioreront 
pas   l'esprit   public. 

».  Ignorer  tout,  en  même  temps  vouloir  parler  de  tout, 
voter  toujours  en  aveugle,  applaudir  de  parti  pris  aux  folies 
de  la  libre-pensée,  en  religion,  en  morale,  en  politique,  en 
économie  sociale,  de  longues  années  encore  sera  le  lot  des 

Français. 

»  Succomber  sous  la  force  naturelle  des  choses,  mécon- 
naître sans  cesse  les  lois  qui  régissent  les  sociétés  ;  par  un 
orgueil  insensé,  un  entêtement  sans  bornes,  s'obstiner  dans 
la  négation  de  cette  force  et  de  ces  lois;  demeurer  esclave 
en  se  proclamant  libre  ;  être  à  perpétuité  tondu,  battu,  et 
comme  de  raison,  jamais  content,  voilà  le  sort  du  peuple 
français.    » 

Le  penseur  ne  se  bornait  pas  à  de  telles  critiques;  il 
recherchait  les  causes,  remontait  à  la  source  de  ces  lois 
que,  dès  sa  jeunesse,  il  avait  appris  à  défendre,  étudiait 

raisons  qui  les  avaient  fait  méconnaître,  les  moyens 
d'y  ramener  les  hommes.  «  L'honnêteté  et  la  simplicité  du 
cœur,  écrivait-il  en  deux  lignes  qui  le  peignent  tout 
entier,  et  non  pas  l'orgueil,  seront  toujours  le  point  de 
départ  obligé  pour  quiconque  veut  s'élever  vers  le  beau, 
le  bien,  le  vrai.  11  examinait  les  fautes  commises,  faisait 
un  vigoureux  procès  aux  «gouvernements  d'aventure  », 
à  tous  ceux  qui  Battaient  le  peuple  pour  profiter  de  lui, 
tout  en  lui  faussant  les  idées  et  en  le  corrompant.  Mais 
l'homme  bon,   secourable,   indulgent,    s'affirmait  dans   ^e 
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beau  cri,  que  Ton  trouve  vers  la  fin  de  ce  cahier  des 
heures  de  détresse  et  de  tristesse  :  a  Guerre  aux  erreurs. 
aux  mouvais  et   faux  principes,  mais  paix   et  charité  aux 

individus  !   & 

Tout  cela  dépeint  le  Comte  Doria  essentiellement 
comme  an  homme  de  devoir  et  de  bonne  foi.  D'autres 
écrits  montrent,  en  même  temps,  la  pro 
espril  religieux  et  de  sa  tolérance,  et  souvent  ses  médi- 
tations les  plus  religieuses  le  rame  ;  à  l'art  si  pas- 
sionnément aimé  :  «  La  vérité  et  le  beau  me  semblent 
inséparables  .  écrivait-il  à  Gustave  Colin,  dans  une  élo- 
quente lettre  sur  la  raison  et  sur  la  foi.  Une  autre  lettre 
au  peintre  Cals  est  tout  à  fait  admirable  de  résignation 
et  de  chaleur  de  cœur;  après  l'avoir  lue,  on  connaîtra 
encore  mieux  l'homme  et  on  l'aimera  davantage. 

«  J'ai  lu  votre  lettre  avec  une  vive  et  douloureuse  sym- 
pathie, écrivait-il  à  Cals,  qui  lui  avait  annoncé  la  mort  de 
sa  femme,  et  c'est  de  tout  mon  cœur  que  je  m'associe  aux 
souffrances  du  vôtre,  que  je  sais  si  impressionnable  et  si 
excellent.  Ah!  que  la  vie  renferme  de  déceptions,  d'an- 
goisses, d'incertitudes,  et  qu'il  fait  bon  de  s'appuyer  sur 
plus  fort  que  soi  pour  en  :nir  le  fardeau  et  en  illuminer 

les  mystères!  Qu'il  fait  bon  de  sortir  de  ses  passions,  de 
ses  colères,  de  ses  rancunes,  pour  faire  le  calme  dans  son 
âme  et  la  lumière  dans  son  cœur!  C'est  toujours  dans  les 
moments  terribles,  comme  le  sont  les  jours  que  vous  venez 
de  traverser,  que  nous  nous  trouvons  en  meilleure  situation 
pour  de  tels  retours  sur  nous-mêmes  et  sur  les  grands  pro- 
blèmes qui  se  dressent  devant  nous.  Vous  si  bon,  vous  dont 
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les  erreurs  n'ont  toujours  eu  pour  point  de  départ  que  des 
racines  -encreuses,  ah!  mon  bien  cher  ami,  je  vous  en 
supplie,  jetez-vous  humblement  aux  pieds  de  cette  Mère 
consolatrice   des  affligés,  autour  de  laquelle,   dans  une  de 

meilleures  inspirations,  votre  imagination  de  peintre 
s'est  plue  autrefois  à  rassembler  la  foule  des  malheureux  de 
tous  les  âges,  de  toutes  les  nations,  de  tous  les  rangs,  de 
toutes  les  conditions  intellectuelles  et  morales  !..  Oui,  réel- 
lement, il  n'est  qu'un  lieu  où  l'homme  soit  à  l'abri  des  varia- 
tions, des  agitations,  des  disputes  humaines,  du  tohu-bohu 

foules,  et,  pour  en  franchir  le  seuil,  il  faut  d'abord,  selon 
l'admirable  parabole  de  nos  livres  saints,  se  vêtir  d'humilité 
comme  d'un  vêtement  neuf.  L'orgueil  et  la  présomption  ont 
toujours  été  les  grands  ennemis  du  genre  humain.  » 

On  aime  ainsi  à  l'entendre  parler;  on  croirait  que  sa 
voix  grave,  douce,  pénétrante,  avec  un  accent  si  français,  ne 
s'est  pas  éteinte.  S'il  n'avait  pas  eu  en  lui-même  ce  foyer  de 
croyance  et  de  résignation,  comment  aurait-il  pu,  d'ailleurs, 
surmonter  un  aussi  rude  coup  que  celui  de  la  mort  de  sa  fille, 
enlevée  à  l'âge  de  vingt  ans?  Ce  chrétien  se  rejeta  plus  pas- 
sionnément dans  sa  recherche  du  vrai  par  le  moyen  du 
beau,  et  ses  facultés  d'admiration  prirent  alors  un  nouvel 
essor  dans  sa  douleur  même,  tout  en  lui  apportant  un  apai- 
sement. 

Une  seule  chose  est  à  peu  près  impossible  à  déterminer 
dans  sa  biographie,  c'est  le  nombre  et  l'étendue  de  ses  actes 
de  bi  mté,  car  sa  lisance  était  aussi  discrète  qu'elle  était 

active.  Le  peu  qu'on  en  voit,  comme  malgré  lui,  laisse  à 
deviner  tout  ce  qu'il  en  cachait.  C'est,  par  exemple,  sa  gêné- 
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reusc  initiative,  pour  tirer  Jongkind  de  la  misère  et  du 
naufrage  alcoolique.  C'est,  dans  son  village  d'Orrouy, 
l'éducation  libéralement  assurée  aux  enfants  qu'il  jugeait 
susceptibles  de  devenir  des  hommes  remarquables. 

Son  amour  des  êtres  vrais  et  simples  se  montre  encore 
dans  cette  réflexion  fort  jolie,  tirée  d'un  projet  d'étude  sur 
Cals.  On  a  accusé  Cals  d'être  vulgaire.  Cals  vulgaire!  «  En 
quoi,  s'écrie  le  Comte  Doria  indigné,  une  jeune  paysanne 
rendue  d'après  nature  de  la  façon  la  plus  exacte,  la  plus 
sincère,  la  plus  réussie,  est-elle  plus  vulgaire  que  le  serait 
une  jeune  fille  riche  et  élégante?  »  En  ce  sentiment  très  fin 
au  point  de  vue  artistique,  très  noble  au  point  de  vue 
humain,  le  Comte  Doria  se  montrait  autant  l'ami  que  l'admi- 
rateur de  Cals.  Il  aimait  l'artiste  pour  ce  sentiment  d'inti- 
mité vis-à-vis  de  ses  modèles,  pour  l'intérêt  qu'il  prenait  à 
connaître  et  à  rendre  par  la  peinture  leurs  pensées,  leurs 
mornes  soucis,  l'humble  histoire  de  leur  vie  végétative. 
D'ailleurs,  le  Comte  Doria  lui-même  prenait  intérêt  à 
causer  avec  les  inconnus,  à  les  interroger,  à  regarder  un 
homme  comme  un  tableau,  pourvu  que  le  tableau  fût 
réussi  et  l'homme  de  bonne  étoffe.  La  lassitude  le  prenait 
dans  les  milieux  mondains,  bien  qu'il  y  fît  haute  figure. 
Plus  d'une  fois,  au  retour  de  ces  réunions  où  l'on  parle 
beaucoup  pour  ne  rien  dire,  il  faisait  à  des  intimes  l'aveu 
du  profond  ennui  qu'il  avait  éprouve. 

Mais  chez  lui  les  entretiens,  grâce  à  son  impulsion, 
prenaient  sans  cesse  un  ton  naturellement  élevé,  quoique 
dépourvu  de  toute  sécheresse  et  de  toute  morgue.  11  n'ai- 
mait   même,    à  proprement  parler,   que  les  conversations 
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sérieuses.  Tout  ce  qui  était  propos  frivole,  actualité  boule- 
vardière,  lui  déplaisait,  le  trouvait  dépaysé  et  mécontent. 
Il  n'admettait  guère  qu'on  gaspillât  le  temps,  les  paroles 
et  l'esprit,  en  faveur  du  néant.  Son  intelligence,  très  vaste 
et  très  ornée,  s'appliquait  d'ailleurs  aux  sujets  les  plus 
divers.  Avec  une  éloquence  vraie,  lucide,  simple,  il  vous 
aurait  exposé  aussi  aisément  une  question  de  droit  admi- 
nistratif qu'un  point  de  théologie  des  plus  abstraits.  Son 
érudition,  sous  ce  rapport,  était  surprenante.  Le  Comte 
Doria  avait  lu  et  relu  tous  les  grands  écrivains  religieux. 
Son  traditionalisme,  toutefois,  se  complaisait  plus  particu- 
lièrement aux  écrits  de  Joseph  de  Maistre,  de  Bonald. 
de  Genoude.  Il  lisait  lentement,  mais  avec  profit  tou- 
jours, aimant  mieux  s'assimiler  profondément  le  suc  des 
grands  écrivains,  que  de  dévorer  des  volumes  superficielle- 
ment. Le  peintre  Vignon  a  délicatement  noté  à  sa  manière 
quelques-uns  de  ses  souvenirs  sur  Orrouy,  et,  entre  autre-, 
cet  agréable  résumé  d'une  conversation  où  les  considéra- 
tions sur  la  peinture  se  mêlent  de  façon  originale  et  fine 
aux  impressions  littéraires  :  «  Avec  Cals,  nous  n'étions  pas 
toujours  d'accord,  mais  je  dois  reconnaître  qu'il  n'avait  pas 
toujours  tort.  De  même,  il  avouait  s'il  s'était  trompé. 
ez-vous,  on  se  trompe  parfois,  on  ne  s'y  connaît  pas 
en  tout...  A  part  Corot,  Millet,  Rousseau,  Jongkind,  Dau- 
mier,  Colin,  Lépine,  vous  et  quelques  autres,  je  ne  sais 
;  .  mais  je  crois  que  je  resterais  bien  embarrassé.  Une 
œuvre  d'art  ne  se   révèle  pas  ainsi,   et  si  toute  belles 

i  des  airs  de  famille,  il  serait  au  moins  imprudent 
de  s  en  rapporter  à  la  première  impression. 
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o  C'est  une  chose  si  vaste,  un  langage  si  spécial  que  la 
peinture!  et  parce  qu'elle  s'offre  facilement  à  nos  yeux, 
elle  n'enveste  pas  moins  un  livre  ardu,  compliqué,  plus  ou 
moins  difficile  à  lire,  suivant  nos  aptitudes,  no  oûts.  Il 
en  est  de  même  de  la  littérature,  où  les  uns  sont  portés  vers 
ceci,  les  autres  vers  cela.  Ainsi,  moi,  je  n'ai  jamais  lu  un 
roman.  Je  ne  nie  pas  le  talent  de  ceux  qui  en  font,  mais  je 
ne  suis  pas  porté  à  les  connaître,  à  les  estimer,  les  appré- 
cier, si  vous  aimez  mieux:  et  si  je  le  faisais,  je  ne  pourrais 
le  faire  qu'imparfaitement,  n'ayant  pas  de  moyens  suffisants 
de  comparaison,    o 

Deux  indications  distinctes,  toutes  deux  fort  intéres- 
santes, ressortent  de  cette  confidence.  L'une  concerne  l'ama- 
teur, l'autre  le  penseur.  L'amateur  se  montre  à  notre  avis  trop 
modeste  ;  du  moins  sa  modestie  est  des  plus  sincères  :  le 
Comte  Doria,  qui,  par  quarante  années  de  comparaisons. 
d'études,  de  connaissance  de  tout  ce  qui  s'était  fait  en  ce 
siècle,  avait  acquis  le  goût  le  plus  fin  et  le  plus  sur,  crai- 
gnait toujours,  réellement,  de  ne  point  s'y  connaître.  Sans 
doute  il  défendait  comme  un  lion  les  maîtres  et  les  oeuvre^ 
qui  lui  avaient  donné  de  profondes  joies,  ceux  dont  il  était 
sur,  comme  il  était  sur  de  sa  foi  religieuse  ou  de  ses  admi- 
rations littéraires.  Mais  lorsqu'il  se  trouvait  en  présence 
d'une  chose  qu'il  n'avait  point  encore  vue,  il  écoutait  avec 
la  plus  grande  déférence  tout  ce  qui  se  disait  ;  il  réservait  son 
jugement  avec  une  extrême  prudence,  qui  n'était  qu'une 
forme  de  sa  modestie  et  une  préparation  à  sa  certitude.  En 
cela  encore  il  prouvait  cette  vertu,  qui  lait  si  bien  le  fond 
de  son  caractère,  que  nous  n'y  insisterons  jamais   trop  :  la 
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bonne  foi.  Et  nous  trouvons  cette  modestie  délicieuse, 
nous  qui  avons  apprécié  en  maintes  occasions  la  fermeté  de 
son  esprit  et  la  décision  de  son  coup  d  œil,  et  qui,  d'autre 
part,  avons  été  à  même  de  constater  avec  quelle  fatuité  des 
collectionneurs  improvisés,  des  mécènes  superficiels  et  inté- 
ressés, dont  notre  temps  de  plus  en  plus  abonde,  tran- 
chent dans  le  vif,  exécutent  celui-ci,  prônent  celui-là,  con- 
damnent cette  belle  œuvre  sans  appel,  et  exaltent  en 
termes  comiquement  jargonnés  cette  autre  qui  a  tout  au 
moins  le  prestige  de  la  cote.  Le  véritable  amateur  d'art, 
comme  le  Comte  Doria,  comme  MonsieurHenri  Rouart,  avec 
qui  le  Comte  entretenait  des  relations  d'affection  et  d'es- 
time profondes,  l'homme  enfin  qui  aime  les  belles  choses, 
non  pour  la  spéculation  ni  pour  l'amour-propre,  mais  pour 
la  culture  et  on  dirait  presque  pour  le  salut  de  son  âme, 
nous  a  toujours  frappé  par  son  accent  de  timidité,  de 
crainte  même,  devant  les  œuvres  vers  lesquelles  il  se 
sentait  le  plus  de  penchant. 

Quant  au  liseur,  que  mettait  en  scène  Victor  Vignon,  il 
nous  ramène  soudain,  par  la  pensée,  dans  cette  chambre  à 
coucher  et  dans  ces  cabinets  de  travail,  au  château  d'Or- 
ouy,  où  tant  de  beauté  morale  et  intellectuelle  vécut  parmi 
tant  de  discrétion,  où  une  si  noble  existence  se  dépensa  dans 
une  recherche  si  ardente  de  la  vérité.  J'ai  revu,  vide  de  celui 
qui  l'animait  de  sa  vitalité  intense,  la  grande  chambre  où  le 
Comte  avait  disposé  à  la  muraille,  pour  les  voir  en  s'éveil- 
lant,  quelques  tableaux  qui  étaient  pour  lui  comme  la  gamme 
de  ses  préférences  en  matière  de  riche  ou  fine  peinture,  et 
aussi  divers  autres  sans  autant  Je  valeur  artistique  (comme 
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une  certaine  Vanilas,  familière  à  son  regard  .  mais  auxquels 
se  rattachait  une  signification  pour  le  philosophe,  ou  un 
avertissement  pour  le  chrétien.  Comme  cet  esprit  était  per- 
pétuellement en  travail  ou  en  examen,  un  grand  bureau  se 
tenait  ouvert  non  loin  du  lit,  prêt  à  l'annotation,  à  la  lecture, 
à  la  compulsation.  La  bibliothèque  tournante,  à  la  portée  de 
la  main,  contient  encore  les  derniers  livres  qu'il  lisait  ou  qu'il 
se  fit  lire  ;  j'ai  été  frappé  de  l'activité  Je  cet  esprit  jusqu'à  la 
veille  de  son  départ.  Tout  ce  qui  paraissait  sur  l'art,  il  le 
voulait  connaître,  et  un  critique  professionnel  n'est  pas  plus 
au  courant  de  la  moindre  publication  sur  l'histoire,  l'esthé- 
tique ou  la  technique.  Mêlés  à  ces  ouvrages,  les  livres  de 
chevet,  les  chers  livres  religieux  ou  de  haute  spéculation 
politique,  dont  on  relit  la  phrase  que  l'on  sait  par  cœur 
depuis  des  années,  mais  qui  semble  toujours  plus  forte, 
plus  nouvelle  et  plus  nécessaire  sous  l'affirmation  typogra- 
phique. 

Sous  les  fenêtres  se  déroulait  le  parc,  se  succédaient 
les  collines  boisées,  que  la  magie  du  ciel  rendait  toujours 
plus  changeants,  plus  diaprés,  plus  mystérieux.  Inter  artes 
et  naturam  !  Les  dernières  années,  la  grâce  et  la  gaîté  étaient 
revenues  dans  la  grande  maison.  Le  babil  des  petits  enfants 
animait  une  partie  des  soirées,  puis  les  journées  s'achevaient 
dans  une  dernière  méditation  :  prière,  travail  ou  souvenir. . . 
et  elles  recommençaient  dans  un  recueillement  enthou- 
siaste, ou  dans  une  exaltation  recueillie. 

De  sa  chambre  le  Comte  Doria  passait  dans  un  autre  lieu 
de  travail,  où  abondaient  les  documents,  mais  où  aussi,  je  ne 
puis  y  penser  sans  un  sourire,  les  rayons  de  livres  étaient 
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dissimules  sous  des  Corot,  des  Rousseau,  ou  certains  Cals 
délicieux,  qui  parlaient  au  plus  tendre  de  ce  cœur.  Quelle 
image  de  cet  esprit  et  quel  emblème  à  proposer  pour  la 
conduite  d'une  belle  vie  :  de  la  pensée  sous  un  revêtement 
d'art  !  La  journée  n'avait  point  de  programme  arrêté 
d'avance  ;  une  fois  les  intérêts  de  sa  commune  et  de  sa 
maison  réglés,  l'inspiration  du  moment  décidait  de  l'em- 
ploi du  temps,  soit  devoir  de  solidarité  humaine  à  remplir, 
soit  longue  et  féconde  séance  d'étude,  soit,  à  travers  la 
nature,  en  parcourant  cette  terre  française,  si  sobre,  si 
douce  et  si  bonne  à  l'âme,  après-midi  de  repos  et  de  son- 
gerie, qui  était  encore  une  forme  du  travail. 

Pour  celui  qui  suit  un  peu  la  marche  de  la  pensée  en  ce 
pays  et  se  préoccupe  de  ses  destinées,  de  ses  démérites  ou 
de  ses  rédemptions,  il  y  a  de  bien  grandes  consolations  à 
étudier  de  telles  physionomies  et  de  telles  vies.  La  France, 
en  dehors  de  ce  Paris  qui  bouillonne,  centralise,  dévore, 
écume  et  crée,  contient,  pour  qui  saurait  les  voir,  beaucoup 
de  beautés  de  cette  famille.  Il  y  a  un  peu  partout  des  hommes 
qui  pensent  et  qui  aiment,  dans  une  dignité  silencieuse,  con- 
trastant puissamment  avec  le  vain  tapage  de  ceux  que  la 
politique  ou  le  mercantilisme  artistique  et  littéraire  met  en 
avant.  Ceux-là  sont  notre  grande  force,  et  le  Comte  Armand 
Doria  fut  un  des  plus  nobles,  un  des  plus  utiles  et  un  des 
plus  expansifs.  Heureusement,  les  vertus  qu'il  possédait  ne 
sont  pas  de  celles  qui  disparaissent  avec  la  forme  péris- 
sable; elles  revivent,  elles  se  transmettent  à  des  fils,  à  des 
petits-fils,  à  des  amis,  à  des  esprits  qui  lurent  attires  par 
sympathie  et  peut-être  par  prédestina,!'. m.  vers  cet  esprit 
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même;  elles  laissent  aux  plus  humbles  paysans  ou  manœu- 
vres le  souvenir  de  quelque  chose  de  supérieur  qu'il   faut 

bien  respecter,  malgré  les  suggestions  mauvaises.  Le  Comte 
Doria  vivait  à  la  fois  très  loin  et  très  près  de  Paris.  Ce  que 
nous  faisions  et  pensions  tous  le  préoccupait  au  point  qu'il 
ne  laissait  pas  échapper  la  plus  petite  manifestation  ou  le 
moindre  écrit  ;  ce  qu'il  pensait  et  faisait  nous  préoccupait 
de  notre  côté,  et  pas  un  homme  raffiné,  aimant  les  belles 
choses,  n'avait,  en  ces  dernières  années,  été  exempt  du  souci 
de  connaître  ce  gentilhomme  et  d'avoir  l'honneur  de  l'ap- 
procher. Que  de  trésors  la  province  peut  venir  conquérir  à 
Paris,  et  que  de  leçons  devrait-on  aller  acquérir  dans  les 
provinces  ! 


Vous  le  connaissez  quelque  peu,  maintenant,  —  du 
moins  je  souhaiterais  vous  l'avoir  fait,  sinon  bien  con- 
naître, du  moins  aimer,  —  ce  Comte  Doria  dont  le  présent 
catalogue  va  vous  transmettre  l'image,  et  dont  vous  allez 
peut-être  recueillir  un  des  muets  et  profonds  amis.  Telle 
œuvre  radieuse  ou  forte  qui  entrera  chez  vous  flattera 
forcément  votre  orgueil  de  collectionneur,  tant  par  la 
signature  de  l'artiste  que  par  le  cachet  du  précédent 
possesseur.  Ce  n'est  point  pour  l'orgueil  pourtant  qu'elle 
s'était  ajoutée  aux  autres,  mais  pour  le  perfectionnement 
d'un  noble  esprit.  En  l'accueillant  avec  les  mêmes  sentiments 
que  Monsieur  Doria,  vous  en  recevrez  une  jouissance  plus 
rare   et  plus  durable.  Vous   n'avez    qu'à    relire    quelques- 
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unes  des  lignes  que  nous  avons  eitées  :  en  vous  présentant 
les  œuvres,  nous  vous  aurons  donné  la  recette  pour  les 
bien  goûter. 

Le  Comte  Armand  Doria  mourut  le  7  mai  1896, 
presque  subitement,  en  parlant,  entre  les  bras  de  son  fils 
qui  depuis  des  mois,  jour  et  nuit,  ne  le  quittait  plus.  Il 
ne  pouvait  plus  voir  le  printemps  dans  le  parc,  ni  récapi- 
tuler autrement  que  par  la  pensée,  au  sein  de  sa  collection, 
sa  longue  et  belle  carrière  de  collectionneur.  Lui  qui 
avait  tant  aimé  et  tant  pensé  par  les  yeux  avait  défense  de 
voir  la  lumière;  sa  vue  était  frappée;  un  bandeau  barrait 
son  visage  qui  avait  conservé,  dans  ce  terrible  assombris- 
sement,  toute  sa  santé  et  sa  fermeté.  Si  jadis  on  lui  avait 
annoncé  qu'il  serait  ainsi  frappé  droit  au  regard,  il  eût 
trouvé  une  haute  et  sincère  parole  de  résignation.  Il  n'eut 
pas  le  temps  de  la  dire,  la  mort  le  surprit;  mais  il  la  pensa 
sans  doute  plus  d'une  fois. 

Le  cimetière  d'Orrouy  entoure  une  vieille  église  qui, 
dans  son  humilité,  a  une  richesse  splendide,  des  vitraux  du 
XVIe  siècle,  dont  le  Comte  Doria  disait  qu'il  leur  était  rede- 
vable  d'avoir  aimé  et  compris  la  Couleur.  C'est  dans  ce 
cimetière,  où  sont  ensevelis  beaucoup  de  gens  auxquels  il 
avait  fait  du  bien,  que  repose  cet  homme  éminent  et  modeste. 
La  tombe  est  au  chevet  de  l'église,  elle  domine  une  sorte 
de  petite  vallée  —  riante  comme  un  Cals,  lumineuse  et 
paisible  comme  un  Corot... 

Arsène  Alexandre 
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ans  une  lettre  qu'il  adressait  le  20  mars 

1642  à  son  ami,  M.  de  Chantelon, 

Poussin  disait  :  «  Les  œuvres  èsquelles 

r*     Tc5|§S>r"    p(       il  y  a  de  la  perfection  ne  se  doivent 

pas  voir  à  la  hâte,  mais  avec  temps, 
jugement  et  intelligence;  il  faut  user 
des  mêmes  moyens  à  les  bien  juger 
comme  à  les  bien  faire.  »  Cette  idée  lui  revient  dans  une 
autre  lettre  au  même  correspondant,  lettre  datée  du  24  no- 
vembre 1647  :  «  Le  bien-juger,  écrit-il,  est  très  difficile,  si  l'on 
n'a  en  cet  art  grande  théorie  et  pratique  jointes  ensemble; 
nos  appétits  n'en  doivent  pas  juger  seulement,  mais  la 
raison.   » 

Ces  lignes  apparaissaient  à  ma  mémoire  pendant  que 
j'étudiais  la  collection  du  Comte  Armand  Doria;   nul,  plus 
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que  lui,  n'a  mis  en  pratique  le  conseil  énoncé  par  Poussin  ; 
il  a  été  un  amateur  d'art,  dans  le  sens  le  plus  complet  et  le 
plus  élevé  du  mot,  un  de  ces  amateurs  qui  se  soucient  fort 
peu  d'occuper  l'attention  de  leurs  contemporains,  et  mé- 
ritent, pour  l'effort  qu'ils  ont  accompli,  d'occuper  dans 
l'histoire  de  l'art  une  place  considérable. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  faire  profession  d'aimer  les 
arts,  pour  être  un  amateur  dans  le  sens  qu'il  faut  attribuer 
à  ce  mot.  —  Qui  donc,  aujourd'hui,  oserait  faire  une  pro- 
fession contraire  ?  —  Il  ne  suffit  pas,  non  plus,  d'entasser 
des  œuvres  sans  idée  de  choix,  pour  le  seul  plaisir  d'entasser 
et  par  le  seul  besoin  d'obéir  à  une  mode  ou  d'étaler  un  faste 
orgueilleux;  cela  relève,  chez  certains,  d'une  superbe  un 
peu  bien  mesquine,  chez  d'autres  d'un  panurgisme,  d'une 
docilité  complaisante. 

Le  véritable  amateur  est  celui  qui  joint  à  l'amour  de 
l'art  une  heureuse  disposition  à  le  comprendre,  celui  qui  a 
le  goût  et  l'intelligence  de  l'art;  celui  qu'une  étude  longue 
et  approfondie  des  conditions  de  l'art  a  armé  d'un  sens 
délicat  et  d'un  jugement  sûr.  Ce  sont  là  des  qualités  que 
le  Comte  Armand  Doria  possédait  au  plus  haut  point;  cela 
ressort  nettement  du  choix  d'œuvres  dont  il  avait  formé 
sa  collection  et  du  choix  d'artistes  dont  il  aima  la  concep- 
tion esthétique. 

Il  faut  reconnaître  que  cette  collection,  pour  un  esprit 
habitué  à  réfléchir,  à  se  replier  sur  soi-même,  à  vivre  la  vie 
de  méditation,  était  un  magnifique  instrument  de  travail: 
rien  n'y  était  sacrifié  à  la  mode,  à  un  besoin  de  paraître,  à 
un  amour-propre  sans  cesse  en  quête  de  futiles  satisfactions 


PREFACE  xli 


fournies  par  l'admiration  J'autrui.  Les  œuvres  réunies  au 
château  d'Orrouy  étaient  bien  celles  qui  devaient  y  être 
appelécs>et  les  artistes  représentés  dans  ce  musée  d'un  haut 
intérêt  étaient  bien  ceux  qu'on  devait  y  rencontrer.  Et  l'on 
demeure  surpris,  quand  on  considère  tant  d'expressions 
diverses,  tant  d'époques  différentes,  de  constater  l'unité 
rigoureuse  de  cette  collection.  A  travers  un  demi-siècle,  on 
y  suit  l'évolution  du  progrès,  marquée  tantôt  pai 
lentes,  tantôt  par  des  étapes  brusques;  évolution  d'art  qui, 
pour  le  philosophe,  est  la  synthèse  essentielle  de  la  manil 
tation  humaine  en  travail  de  transformation  successive  ;  on 
y  perçoit  l'effort  combiné  des  lois  de  l'organisme  et  des  lois 
de  l'intelligence,  avec  ce  but  :  la  perfection  de  l'être  dans  ce 
que  sa  nature  contient  de  plus  élevé  :  «  merveilleux  enchaî- 
nement, a  dit  Lamennais,  qui  nous  fait  comprendre,  par  ce 
qui  se  passe  en  nous,  l'harmonie  de  tous  les  ordres  d'êtres, 
leurs  relations  mutuelles,  leur  commune  tendance  et  l'unité 
de  la  création,  image  et  reflet  de  l'unité  de  Dieu  même.   » 

C'est  là  un  point  de  vue  qui  semblerait  trop  osé  chez 
tout  autre  que  le  Comte  Armand  Doria;  mais  on  vient  de 
voir,  dans  l'étude  de  Monsieur  Arsène  Alexandre,  que, 
chez  lui,  le  philosophe  chrétien  ne  le  cédait  en  rien  à  l'ama- 
teur délicat  des  choses  de  l'art,  et  ce  n'est  pas  exaurérer  la 
portée  de  cette  collection  que  d'y  voir,  au-dessus  d'un  plaisir 
pour  l'œil,  un  curieux  moyen  de  penser. 

On  s'y  rend  compte,  d'une  manière  précise,  que  l'art 
n'est  pas  arbitraire,  qu'il  n'obéit  pas  aux  caprices  plus  ou 
moins  fantaisistes  d'une  pensée  désordonnée,  qu'il  a  des 
conditions  essentielles   d'existence,   des   conditions   néces- 
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saires  Je  développement,  et  qu'il  est  régi  par  des  lois  dont 
on  ne  peut  impunément  ni  changer  les  bases  invariables,  ni 
altérer  les  traditions  originelles.  L'art  est  pour  l'homme  la 
faculté  de  revêtir  une  idée  d'une  forme  sensible,  à  l'aide 
de  laquelle  elle  reçoit  une  manifestation  extérieure;  et  c'est 
dans  cette  manifestation,  soumise  à  des  règles  générales, 
et,  on  peut  le  dire,  immuables  comme  le  Beau,  qui  leur 
sert  d'objet,  que  l'artiste  peut  affirmer  sa  personnalité. 

Comme  l'individu,  a  dit  encore  Lamennais,  est  lui- 
même  l'expression  du  milieu  social  où  il  vit,  que  nul  n'é- 
chappe à  l'influence  de  tout  ce  qui  constitue  la  société 
humaine  à  une  époque  déterminée,  à  l'influence  des  doc- 
trines reçues,  des  croyances  établies,  de  la  civilisation,  des 
mœurs,  de  la  philosophie,  de  la  religion,  l'art,  qui  suit  le 
développement  général  de  la  société  et  en  représente  les 
états  successifs,  éprouve  des  modifications  profondes.  » 

De  là,  ces  aspects  divers  sous  lesquels  le  Beau  apparaît  ; 
c'est  la  constatation  de  ces  aspects  qui  marque  les  étapes 
de  l'art;  c'est  l'ensemble  des  recherches  par  lesquelles  sont 
obtenus  ces  aspects,  qui  constitue  la  caractéristique  des 
artistes  qui  s'y  sont  employés,  qui  constitue  ce  qu'on  appelle 
une  école. 

A  cet  égard,  la  collection  du  Comte  Armand  Doria  est 
particulièrement  documentée,  puisque  nous  pouvons  y 
étudier  dans  leurs  origines,  dans  la  genèse  de  leur  évo- 
lution, dans  les  principes  dont  elles  émanent,  les  deux 
grandes  écoles  qui  emplissent  l'histoire  de  la  peinture  au 
xi\  -siècle,  l'école  de  i83o  et  l'école  impressionniste,  ainsi 
que  les  tempéraments  intermédiaires,  qui  furent  trop  jeunes 
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pour  prendre  part,   d'une   façon   décisive,    à   la   première 
bataille,  et  trop  âgés,  ou,  ce  qui  est  mieux,  de  talent    ! 
trop  précisé,    pour   s'engager  à  l'heure    initiale   dans 
seconde. 


II 


L'école  de  [83o  est  représentée  dans  cette  admirable 
collection  sous  des  aspects  multiples  :  le  paysage  y  triomphe 
avec  Corot  et  Théodore  Rousseau;  la  figure,  avec  Millet. 
Daumier  et  Corot  encore;  les  animaux,  avec  Delacroix  et 
Barye. 

On  sait  en  quoi  consiste  la  révolution  opérée  dans  la 
peinture  par  l'école  de  i83o  :  le  paysage  historique  régnait 
en  maître,  selon  l'évangile  de  Valenciennes  ;  ses  principes 
étaient  pour  ainsi  dire  codifiés  dans  le  traité  de  J.  B.  De- 
perthes;  on  ne  voulait  pas  de  tableaux  qui  ne  fussent 
iposés  artificiellement;  on  enseignait  à  embellir  la 
nature,  et,  selon  le  mot  ironique  d'un  critique,  on  s'étu- 
diait, avec  de  bonnes  études,  à  taire  de  mauvais  tableaux. 

Les  initiateurs  de  l'école  de  i83o,  Louis  Cabat  en  tête, 
rompirent  avec  cette  tradition,  qui  ne  méritait  pas  d'être 
une  tradition  ;  ils  retournèrent  à  la  nature,  à  l'interprétation 
directe  de  la  nature,  et,  au  lieu  de  taire  des  tableaux  dont 
toutes  les  parties  n'eussent  été  que  des  copies  partielles  et 
froidement  agencées  de  la  nature,  sans  unité,  sans  intérêt 
d'émotion,  ils  donnèrent  des  ensembles  où  ils  traduisaient 
la  nature,  non  comme  elle  était,  mais  comme  ils  la  voyaient. 
et  mieux,  comme  ils  la  sentaient:    au  lieu  d'exercices  et  de 
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gammes,  où  toute  l'habileté  des  virtuoses  se  dépensait  en 
vains  efforts,  demeurés  sans  retentissements,  ils  conçurent 
de  complètes  symphonies,  où  chantait,  où  palpitait  une  âme 
d'artiste.  Ils  lurent  plus  que  des  forts,  des  savants,  des  cor- 
rects; Ils  lurent  des  inspires. 

Qu'.  m  se  rappelle  cette  apostrophe  éloquente  que  Thoré 
adressait  à  Théodore  Rousseau  : 

«  Toi,  cher  poète,  tu  as  passé  ta  vie  à  regarder  le  grand 
air,  la  pluie  et  le  beau  temps,  et  mille  choses  insaisissables 
pour  l'œil  vulgaire.  La  nature  a  pour  toi  des  beautés  mys- 
tiques qui  nous  échappent,  et  des  faveurs  secrètes  que  tu 
exploites  avec  amour.  Devant  la  nature,  quand  on  la  sent 
et  quand  on  l'aime,  on  est  bien  heureux  d'être  peintre  comme 
toi.  Autrement,  le  bonheur  de  la  contemplation  est  en  même 
temps  une  vive  souffrance,  puisqu'on  est  impuissant  à  expri- 
mer son  enthousiasme.  Nous  autres  profanes,  nous  n'avons 
qu'un  amour  stérile  et  douloureux,  comme  une  passion 
romantique,  impossible  à  satisfaire.  Ton  amour,  ô  peintre, 
est  bien  plus  réel.  La  peinture,  c'est  le  véritable  entretien 
avec  le  monde  extérieur,  c'est  une  communication  positive 
et  matérielle.  C'est  une  domination  que  tu  exerces  sur  la 
nature,  et,  de  ce  mélange  amoureux,  il  résulte  un  être  nou- 
veau, une  création  qui  reproduit  les  éléments  du  père  et  de 
la  mère,  de  la  nature  et  de  l'artiste.   » 

Et  c'est  là,  en  effet,  le  sentiment  de  grandeur  et  de  pas- 
sion qu'on  devine  devant  les  œuvres  de  Rousseau;  celles 
qui  font  partie  de  la  collection  du  Comte  Doria  émanent  de 
cette  émotion  enthousiaste,  qui  forçait  le  maître  à  recher- 
cher, non  pas  le  fini  dans  la  peinture,  mais  l'infini  dans  la 
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poésie.  Là  où  certains  voudraient  voir  de  la  minutie  dans 
l'exécution,  il  n'yaqu'une  manifestation  extrême  d'émotivité 
devant  la  nature.  Qu'on  examine  cette  Petite  vallée  des 
Rouars,  et  ce  Panorama  du  Puy,  tous  deux  si  différents 
d'effet,  de  sensation,  d'atmosphère  et  aussi  d'époque  :  l'ous- 
seau  y  apparaît  avec  ses  qualités  dominantes,  des  qualités 
naturelles,  pourrait-on  dire,  puisque,  par  un  privilège  r; 
elles  ne  sont  pas  le  résultat  d'une  lente  conquête,  mais  le  fait 
d'un  tempérament  doué,  qui  les  posséda  dès  le  début.  C 
une  extraordinaire  harmonie  d'ensemble,  une  intelligence 
lucide  de  ce  qui  imprime  à  l'interprétation  son  caractère 
nécessairement  et  essentiellement  agreste;  puis,  lorsqu'on 
approfondit  l'analyse,  lorsqu'on  s'isole  sur  chacun  des  élé- 
ments dont  l'œuvre  est  constituée,  on  aperçoit  des  terrains 
d'une  belle  solidité,  des  arbres  dont  la  structure  est  précise, 
dont  les  frondaisons  sont  modelées  avec  soin,  des  lumières 
qui  sont  distribuées  avec  une  mesure  excellemment  juste,  et 
l'on  constate,  par  surplus,  un  métier  précieux,  rare,  rai- 
sonné, mûri,  d'une  volonté  qui  sait  nous  donner  l'appa- 
rence de  surprises  heureuses,  et  d'une  fermeté  de  touche 
que  le  temps  a  consacrée,  comme  s'il  s'agissait  d'émail  à  la 
fois  robuste  et  velouté. 

Corot  apparaît  autre,  et  la  collection  du  Comte  Armand 
Doria  nous  permet  de  le  juger  avec  des  éléments  plus  com- 
plets. 

Si  quelques  tableaux,  d'une  adorable  finesse,  comme  la 
Petite  ferme  en  Bretagne  ou  la  Plage  du  Tréport,  marquent 
la  définitive  évolution  du  peintre,  d'autres,  ceux  qu'il 
exécuta,  de   1827  à   1845,   le    montrent    dans    son    travail 
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d'affranchissement,  impressionné  par  ses  voyages  en  Italie- 
dont  le  pittoresque  mêlé  de  ruines  se  faisait  si  propice  à 
la  tradition  du  paysage  historique,  et  conquis  cependant, 
par  le  côté  intimiste  de  sa  vision,  à  la  foi  de  l'esthétique 

nouvelle,  dont  il  fut  l'un  des  évangélistes  les  plus  éloquents, 
les  plus  attendris,  les  plus  combattus,  et  aussi,  finalement, 
les  plus  écoutés. 

Et  c'est  une  constatation  curieuse  à  faire  que,  dans  ces 
tableaux,  dans  ces  études  anciennes,  Corot  laisse  deviner 
ce  qu'il  sera  plus  tard,  si  Ton  considère  spécialement  le 
parti  qu'il  tira  des  collines  et  des  montagnes,  dont  il  a 
donné,  sous  des  atmosphères  fluides,  à  travers  la  profon- 
deur des  horizons,  ou  même  au  hasard  des  plans  intermé- 
diaires de  la  composition,  une  interprétation  caractéristique. 
Dans  un  pays,  en  effet,  où  tout  s'arrange,  par  une  curieuse 
coïncidence,  comme  si  une  main  d'ordonnateur  avait  réglé 
artificiellement  les  contrastes,  les  collines  et  les  montagnes 
seules,  rentrant  dans  la  nature  franche,  pouvaient  faciliter 
à  une  âme  assoiffée  d'émancipation  le  moyen  de  se  dégager 
des  bornes  étroites  où  l'enserrait  la  tradition. 

La  colline,  c'est  l'accident  naturel,  diversifié  par  un 
mouvement  doux,  c'est  la  végétation  qui  s'étend  comme  un 
'tapis  émaillé,  dérobant  l'ondulation  initiale,  et  recevant  du 
soleil  une  lumière  qui  se  diffuse  sans  effort  et  sans  violence; 
ce  sont  les  pampres  d'or  semés  entre  les  bouquets  d'arbres; 
ce  sont  les  sommets  arrondis,  que  ferme  parfois  une  ligne 
lointaine  de  peupliers,  dont  les  panaches  verts  laissent  filtrer, 
sous  le  jour  qui  décline,  de  beaux  éclats  flamboyants;  et 
puis,  c'est  la  vallée,  c'est  le  ruisseau  qui  murmure,  c'est  le 
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coin  des  paisibles  émotions,  le  coin  où  Ton  se  recueille,  bercé 
par  le  gazouillis  des  oiseaux  et  l'haleine  des  fleurs,  en 
désordre  épanouies  près  des  épis. 

Avec  la  montagne,  le  peintre  aborde  un  ordre  de  beauté 
supérieur  :  parce  que  la  montagne  est  une  puissance,  elle 
règne;  les  déchirures  terribles  qui  apparaissent  à  ses  lianes 
témoignent  d'étranges  catastrophes;  cette  dominatrice 
connut-elle,  à  des  âges  perdus  dans  la  nuit  des  temps,  l'an- 
goisse des  défaites?  Il  semble  qu'une  épée  géante  a  coupé 
les  roches  où  s'étayait  son  armature;  ses  blessures  se  creu- 
sent en  abîmes,  et  sur  la  couture  des  cicatrices,  rugosités 
abruptes  où  l'homme  intrépide  risque  parfois  un  pas  mal 
assuré,  les  mousses  et  les  lichens  hésitent  à  fleurir;  le  sol 
parle  d'incendies  éteints,  et  les  rudes  sillons,  qu'il  garde, 
évoquent  l'image  de  très  vieilles  figures,  où  les  rides  ne 
demeurent  que  pour  conserver  le  souvenir  des  larmes  dont 
les  tofrents  se  sont  taris! 

Et  Corot,  lui,  l'âme  qui  s'est  grisée  de  la  douceur  des 
matins  clairs,  Corot,  dont  la  poésie  évoque  des  rêves  idyl- 
liques, plus  que  de  plaintives  élégies,  Corot,  à  l'époque  de 
sa  vie  où  il  demandait  à  la  nature,  dans  l'assiduité  et  la 
passion  de  l'étude,  cette  indépendance  d'expression  dont  il 
cherchait  le  langage  encore  irrévélé  ;  Corot  a  su  donner  de 
la  montagne  l'interprétation  tragique  qui  lui  convient.  Il  a 
compris  le  jeu  des  lumières  sur  l'arête  sèche  des  roches  et  il 
a  fait  palpiter  la  vie  autour  de  ces  masses,  qui  ne  nous  parais- 
sent mortes  que  parce  que  nous  n'avons  peut-être  pas  une 
perception  assez  affinée  pour  en  pénétrer  l'insaisissable 
frisson. 
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Il  faut  les  regarder  avec  attention  et  les  aimer  avec  foi, 
ces  œuvres  où  Corot  a  jeté  sa  sève  juvénile,  ces  œuvres 
qui  furent  les  confidentes  de  ses  premières  années  d'effort, 
ces  œuvres  auxquelles  il  se  dépensa,  avec  une  volonté 
réfléchie,  pendant  la  première  moitié  de  sa  carrière  :  il  y 
parait  avec  un  magnifique  entrain,  une  joie  intense  à 
peindre,  une  inquiétude  saine  de  dire  —  et  de  dire  com- 
plètement —  ce  qu'il  portait  en  soi  de  conviction  dans  la 
voie  qu'il  avait  adoptée.  Un  temps,  il  fut  de  mode  de  n'ad- 
mirer de  lui  qu'une  manière  définie,  qu'une  forme  de  sa 
sensibilité  :  ceux  qui  l'avaient  compris,  qui  avaient  mesuré 
tout  l'effort  de  sa  sincérité,  se  sont  bien  gardés  de  demeurer 
indifférents  devant  les  autres  manifestations  de  son  art, 
devant  les  documents  qui  lui  servirent  à  développer  et  à 
erson  génie.  Le  Comte  Armand  Doria  fut  du  nombre, 
et  il  faut  l'en  louer. 

C'est  ainsi  encore  que  l'on  ne  prêta  pas  suffisamment 
d'attention  aux  figures  de  Corot  :  on  ne  se  rendit  pas 
compte  que,  dans  ces  figures,  le  peintre  trouvait,  en  dehors 
d'une  ressource  psychologique,  un  mode  d'étude  indispen- 
le  au  dessin  et  à  la  couleur-:  s'il  en  eût  été  autrement, 
des  gens  se  seraient  évité  cette  hérésie  de  prétendre  que 
Corot  «  ne  savait  pas  dessiner  ».  Mais  ainsi  vont  les  choses; 
on  parle,  on  juge  légèrement,  et  ces  jugements,  qui  ne 
méritent  aucun  crédit,  trouvent  des  complaisants  pour  les 
répéter  sans  contrôle  et  des  sots  pour  les  répandre.  Heu- 
reusement pour  l'artiste,  dont  ces  imputations  misérables 
pourraient  gêner  la  mémoire,  qu'il  se  trouve  des  esprits 
éclairés,  comme  le  Comte  Armand  Doria,  pour  combattre 
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ces  errements  et  en  triompher  :  je  crois,  en  effet,  qu'il  fau- 
drait être  anime  d'une  grande  mauvaise  foi,  pour  ne  pas 
accorder  le  tribut  d'éloges  qu'elles  méritent  à  des  œuvres 
telles  que  La  Jeune  fille  grecque,  L'Italienne,  Le  Moine 
lisant  et  tant  d'autres,  dont  on  trouvera  plus  loin  la  descrip- 
tion. On  y  sent  le  paysagiste,  rien  qu'à  l'atmosphère 
aérienne  dont  le  peintre  les  enveloppe,  rien  qu'à  l'habileté 
dont  il  éparpille  sur  elle  la  lumière,  se  réservant  d'aviver 
la  clarté  en  un  point  qui  sera  la  dominante  de  l'harmonie 
générale.  Et  quelle  vérité!  et  quel  désir  de  simplicité,  de 
naturel  !  Et  quels  moyens,  d'apparence  sommaire,  pour 
atteindre  au  maximum  d'intensité  d'expression,  par  où  se 
traduit  la  vie. 


II 


Chez  Daumier,  le  point  de  vue  est  différent  :  Corot 
contemple  la  figure  dans  la  nature;  elle  est  pour  lui  un 
terme  expressif  dans  l'universalité  créatrice.  Daumier,  lui, 
l'observe  dans  la  société,  dans  le  milieu  social  où  elle  se 
meut,  où  elle  se  débat;  il  ne* la  dégage  pas  des  contingences 
qui  l'entourent,  les  contingences  lui  sont  au  contraire  néces- 
saires pour  lui  expliquer  certains  caractères,  certains  mou- 
vements, certaines  attitudes  ;  il  analyse  dans  ses  person- 
nages la  part  de  nature  et  la  part  de  convention  :  sa  sensation 
se  fait  plus  complexe,  parce  qu'elle  a  deux  agents  de  con- 
trôle, le  cœur  et  l'esprit,  le  cœur  qui  sait  mal  contenir  son 
trésor  infini  d'humaine  pitié,  et  l'esprit  qui  laisse  déborder 

sa  verve  intarissable  toujours  en  éveil. 
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L'imagination  de  Corot  se  tient  pour  satisfaite  de 
découvrir  la  beauté  dans  la  forme  essentielle  des  êtres,  sans 
trop  de  souci  de  la  vie  intérieure  :  l'imagination  de  Daumier 
est  sollicitée  surtout  parles  modalités  de  ces  êtres,  parleurs 
accidents,  leurs  affections,  leurs  souffrances.  Cette  imagi- 
nation est  spécialement  affective  :  plus  qu*à  la  beauté  des 
figures,  elle  s'attache  au  jeu  des  physionomies  :  l'abondance 
van  ce  des  grimaces,  les  gravités  hypocrites  et  les  fausses 
tristesses,  les  gaîtés  forcées,  le  naturel  qui  s'étudie  à  paraître 
tel.  les  modesties  qui  ne  servent  que  de  masque  imparfait 
à  l'orgueil,  les  empressements  derrière  lesquels  les  trahisons 
font  le  guet,  les  douceurs  qui  promettent  des  réactions  bru- 
talcs,  les  caresses  mensongères  des  prunelles  et  le  velouté 
conventionnel  du  regard;  la  duperie  des  sourires  discrets  et 
confits,  la  colère  feinte  des  jalousies,  et  les  jalousies  qui 
veulent  se  farder  d'indifférence,  la  franchise  et  la  loyauté 
apparente  enfin,  derrière  lesquelles  s'abritent,  comme  d'un 
écran  prétendu  impénétrable,  un  tas  de  cas  obscurs,  tout 
cela  Daumier  l'a  perce  à  jour,  non  pas  avec  la  solennité  d'un 
savant  qui  mène  à  bien  une  entreprise  difficile,  mais  avec 
un  large  rire  épanoui,  une  bonhomie  communicative,  une 
santé  d'âme,  qui  réjouissent  et  qui  réconfortent.  Ce  qu'il 
a  écrit,  plus  que  l'histoire  naturelle  des  types  qui  lui  furent 
contemporains,  c'est  la  politique  obligée  et  perverse  des 
ci  lui-  qui  mentent  à  tout  et  finissent  par  se  mentir  à  eux- 
mêmes,  par  une  attitude  de  jugement  fausse  et  de  volonté 
veule  à  vouloir. 

«  Qu'est-ce  que  la  vie  humaine?  écrit  un  philosophe  : 
le   perpétue]  conflit  du  désir  et  du  destin,  un  éternel  jeu 


PREFACE 


i.i 


de  passions  qu'une  puissance  souveraine  et  fantasque  encou- 
rage tour  à  tour,  favorise,  traverse  ou  condamne.  Des  pro- 
jets qui  n'aboutissent  point,  des  inquiétudes  et  des  espé- 
rances également  vaines,  des  mesures  savammment  con- 
certées qu'un  incident  déconcerte,  de  faux  sages  qui  le 
plus  souvent  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font,  qui  tantôt  tra- 
vaillent à  leur  ruine  en  travaillant  à  leur  fortune,  récoltent 
des  chagrins  où  ils  cherchaient  des  plaisirs,  leur  humi- 
liation où  ils  pensaient  trouver  leur  gloire,  tantôt  se  sauvent 
miraculeusement  par  ce  qui  devait  les  perdre,  vraiment  ce 
spectacle  n'est  jamais  ennuyeux.  De  fâcheuses  ou  d'heu- 
reuses méprises,  voilà  le  nœud  de  l'intrigue,  et,  quoique  la 
pièce  soit  toujours  la  môme,  elle  est  toujours  variée.  On 
sème  avec  crainte  ou  avec  joie,  et  on  ne  reconnaît  que  rare- 
ment son  blé  de  semence,  dans  sa  moisson.  » 

Regardez  maintenant  le  Wagon  de  3me classe  :  examinez 
une  à  une  les  physionomies  de  tous  ces  individus  entassés 
dans  la  caisse  roulante,  et  demandez-vous  si  vous  n'avez  pas 
là  un  résumé  complet  de  la  vie  humaine,  avec  tout  son  ba- 
gage de  détresses  et  de  tares,  de  joies  déçues  et  de  géhennes 
qui  obligent  aux  résignations  fatalistes.  Daumier  a  même 
mis  tant  d'âme,  tant  de  conviction  dans  cette  grande  œuvre, 
qu'on  a  peine  à  l'admirer  avec  désintéressement,  et  qu'on 
se  sent  ému  —  peut-être  par  poussée  d'égoïsme  —  devant 
tant  de  tristesse  devinée  ;  on  se  trouve  dans  un  état  psycho- 
logique pareil  à  celui  que  peint  Diderot,  quand  il  s'écrie  : 

«  Oh!  que  ce  monde-ci  jserait  une  bonne  comédie,  si 
l'on  n'y  faisait  pas  un  rôle;  si  l'on  existait,  par  exemple. 
dans  quelque   point   de   l'espace,  dans    cet   intervalle   des 
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orbes  célestes  où  sommeillent  les  dieux  cTÉpicure,  bien 
loin,  bien  loin,  d'où  Ton  voit  ce  globe,  sur  lequel  nous  trot- 
tons si  fièrement,  gros  tout  au  plus  comme  une  citrouille, 
et  d'où  Ton  observât,  avec  le  télescope,  la  multitude  infinie 
des  allures  de  tous  ces  pucerons  à  deux  pieds  qu'on  appelle 
les  hommes.  » 

La  bonne  comédie  dont  parle  Diderot,  nous  la  trouvons 
joviale  et  vraie,  et  vivante,  dans  les  dessins  et  aquarelles 
de  Daumier,  et  dans  les  autres  peintures  du  maître  que  le 
Comte  Armand  Doria  avait  réunies,  avec  un  soin  jaloux  et 
un  goût  sûr.  Et  nous  y  percevons  le  tact  avec  lequel  Dau- 
mier, pour  ne  pas  froisser  le  sentiment  qui  nous  impose  le 
respect  au  seuil  de  certaines  misères,  tellement  poignantes 
qu'elles  sont  sacrées,  savait  regarder  les  choses  et  nous  les 
montrer  par  le  petit  bout  de  la  lorgnette.  Dans  le  Wagon 
de  3"xc  classe,  les  proportions  de  l'œuvre  sont  telles,  que 
nul  n'est  pris,  à  son  spectacle,  d'une  envie  de  rire  :  les  hum- 
bles ont  leur  fierté,  devant  laquelle  on  se  découvre.  Mais 
lorsque  Daumier  veut  nous  amuser  et  moralement  nous 
conseiller,  il  lui  suffit  d'un  carré  de  papier  grand  comme  la 
main  :  et  alors  notre  justice  n'aurait  plus  de  raison  de  se 
scandaliser,  et  nous  n'y  voyons  qu'une  seule  fonction  utile 
amplement  remplie  :  celle  d'aider  à  notre  divertissement. 
Alors  le  rire  éclate;  c'est  le  choc  soudain  de  la  surprise 
qui  nous  saisit  à  la  vue  d'un  contraste  frappant,  d'une 
contradiction  flagrante  entre  la  réalité  et  l'apparence,  d'une 
fantaisie  volontairement  disparate"  d'un  dedans  trahi  par  un 
dehors,  d'un  résultat  luttant  contre  une  intention,  d'un 
effet  démentant  une   cause.  Et  cela,  ce  n'est  peut-être  pas 
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l'humanité  toute  entière,  mais  c'est  la  société  révélée  dans  ce 
qu'elle  s'efforce  de  paraître,  et  ce  qu'elle  est,  en  dépit  de  ce 
qu'elle  voudrait  être,  de  ce  qu'il  faudrait  qu'elle  lût. 


IV 


Avec  les  figures  dont  Millet  peuple  ses  paysages,  et  d<  -nt 
nous  trouvons  de  si  précieux  exemples  dans  la  collection 
du  Comte  Armand  Doria,  nous  abordons  un  autre  ordre 
d'idées,  et  nous  sortons  de  la  société,  en  tant  qu'organi- 
sation politique,  pour  rentrer  dans  le  domaine  plus  général 
de  la  nature:  il  ne  s'agit  plus  de  civilisation  qui  évoluent, 
dans  les  limites  définies  d'un  cycle  d'années,  mais  d'une 
race  qui  se  continue,  sans  modification  apparente,  sans 
renouvellement  caractéristique,  à  travers  les  siècles. 

Regardons  le  paysan  dans  les  œuvres  de  l'art  ancien,  de 
l'art  du  Moyen-Age  et  dans  la  réalité  qui  nous  environne,  et 
nous  constaterons  qu'il  est  le  même  ;  son  costume  ne  s'est 
pas  modifié;  ses  conditions  d'existence  sont  réglées  par 
d'identiques  obligations,  par  de  pareils  besoins;  elles  sont 
soumises  aux  mêmes  aléas  ;  rien  n'y  apparaît  changé,  ou  le 
changement  est  si  peu  sensible,  qu'à  peine  est-il  percevable 
pour  un  observateur  diligent.  Lors  donc  que  l'artiste  repré- 
sente le  paysan  dans  les  besognes  diverses  qui  occupent  sa 
vie,  besognes  des  champs,  besognes  de  la  ferme,  besognes  du 
foyer,  il  ne  se  trouve  pas  dans  la  situation  d'un  homme  qui 
parlerait  aux  hommes  d*e  son  temps  des  choses  de  leur 
temps;  mais  il  est  l'homme  qui  parle  à  ses  contemporains 
des  choses  de  tous  les  temps,  et  qui  déchiffre   pour  eux. 
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avec  une  langue  appropriée,  qu'il  doit  s'efforcer  de  faire 
sienne,  comme  un  chapitre  de  la  bible  de  l'humanité.  Il 
semble,  dès  lors,  qu'en  principe,  sa  vision  ne  puisse  pas  lui 
permettre  une  conception  autre  que  celle  dont  une  tradition 
éternelle  lui  impose  les  éléments  :  que  tout  effort  d'origina- 
lité lui  soit  interdit,  que  ce  qui  est  ne  puisse  lui  apparaître 
que  sous  la  forme  convenue  de  ce  qui  est. 

Si  l'art  n'était  qu'un  procédé,  peut-être  cette  modalité 
serait-elle  exacte  :  mais  l'art  est  aussi  et  surtout  une  pensée: 
et  pour  être  l'art,  il  ne  doit  jamais  être  une  copie  servile 
en  son  exactitude. 

Rappelons -nous  la  définition  que  donna  Taine,  de 
l'œuvre  d'art:  -  L'œuvre  d'art,  dit-il,  a  pour  but  de  mani- 
fester quelque  caractère  essentiel  ou  saillant,  plus  complète- 
ment et  plus  clairement  que  ne  le  font  les  objets  réels.  Pour 
cela,  l'artiste  se  forme  l'idée  de  ce  caractère,  et  d'après  son 
idée,  il  transforme  l'objet  réel.  Cet  objet  ainsi  transformé 
se  trouve  conforme  à  l'idée,  en  d'autres  termes,  idéal.  »  Et 
c'est  pour  manifester  a  ce  caractère  essentiel  et  saillant, plus 
complètement  et  plus  clairement  que  ne  le  font  les  objets 
réels  ».  que  Millet  a  cherché,  voulu  et  trouvé  l'expression 
très  spéciale  qu'il  donne  à  son  paysan.  Encore  que  l'expres- 
sion de  l'homme  lui  ait  imposé,  par  des  matériaux  réels, 
l'empreinte  et  la  forme  de  sa  réelle  personnalité,  il  a  su 
demeurer  respectueux  de  la  vérité,  tout  en  dégageant  de  la 
réalité,  longuement  observée,  un  sentiment  plus  élevé  que 
la  curiosité  qui  se  révèle  par  une  exacte  reproduction,  si 
ingénieuse  soit-elle. 

On  a  répété  que  Millet  avait  fait  montre  d'un  réalisme 
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esthétique  :  je  le  veux  bien,  mais  encore  faut-il  qu'on  s'en- 
tende sur  cette  formule.  «  C'est  une  étrange  aberration  de 
langage,  a  écrit  un  philosophe,  que  d'honorer  du  nom  de 
réalisme  esthétique  certaines  tendances  à  ne  voir  et  à  ne 
peindre  dans  l'homme  que  l'animal,  et  sembler  ainsi  croire 
que  là  est  la  vie  vraiment  humaine  où  l'homme  se  débat 
dans  la  boue  des  passions  inférieures  sans  jamais  s'en 
affranchir  par  la  libre  soumission  au  bien.  » 

Millet  s'est  gardé  d'un  réalisme  si  absolu  ;  il  s'est  gardé 
de  mettre  dans  son  art  tout  ce  qui  est  dans  la  nature  :  ayant 
à  donner  le  type  par  lequel  sa  conception  comprenait  le 
paysan,  le  travailleur  de  la  glèbe,  qui  a  lui  aussi  ses  liens 
d'amour  et  de  passions,  il  a  fait  un  choix,  il  a  groupé  ses 
documents  expressifs  dans  un  ordre  arrêté  en  son  esprit.  Et 
parce  qu'il  avait  choisi,  il  a  produit  une  impression  pro- 
fonde, et  il  a  certainement,  dans  une  mesure  appréciable, 
contribué  au  progrès  social  par  la  peinture  émouvante  de 
cette  misère  latente  dont  il  fut  le  contemplateur  au  cœur 
débordant  de  pitié. 

Gcethe  l'a  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  de  sujet  qui  n'ait  sa  poésie, 
c'est  au  poëte  à  savoir  l'y  trouver.  »  Et  Millet  l'a  trouvée  et 
il  l'a  fixée  avec  une  magnifique  ampleur;  la  vie  toute  d'humi- 
lité et  de  fatigue,  le  fait  banal  chaque  jour  répété,  il  les 
a  transfigurés  en  les  interprétant  de  façon  à  ce  qu'un  senti- 
ment y  soit  exprimé  et  s'en  dégage  ;  et  dans  ses  composi- 
tions qui  semblent  le  plus  terre  à  terre,  quant  au  sujet,  il  y 
a  quand  même  un  idéal,  celui  que  Michaud,  dans  sa  puis- 
sante étude  sur  {'Imagination,  définit  «  l'idéal  d  une  vie 
dépourvue  d'idéal  ». 
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Il  oe  faudrait  pas  cependant  déduire  de  ce  qui  précède 
que  Millet  n'eut  qu'un  but  de  sociologie  dans  son  œuvre, 
ni  que  l'idéal  qu'il  exprime  exalte  ce  qu'ily  a  près  de  quarante 
an-,  à  propos  des  Glaneuses,  on  n'hésitait  pas  à  appeler  «  le 
spectre  menaçant  de  l'anarchie  ».  Millet  fut  peintre  dans 
toute  l'acception  du  mot,  et  comme  tel  il  a  une  psychologie 
de  peintre  parfaitement  caractérisée.   «  La  curiosité  parti- 
culière du    peintre,   écrit   M.  Lucien   Arréat,  est  l'expres- 
sion d'états  effectifs  qui  lui  sont  propres  et  nous  révèle  sa 
personnalité  vraie.  La  faible  attention  qu'il  donne  aux  idées 
intellectuelles  signifie,  en  revanche,  le  défaut  d'aptitude  et 
l'absence   des   tendances    fondamentales    qui  soutiennent 
seules  une  vie  scientifique.  11  se  laisse  séduire   à  l'aspect 
pittoresque  du  monde,  au  point  d'être  indifférent  à  tout  le 
reste.    11   connaît  la  nature   par  ses  tableaux  visibles,  les 
passions  par  leurs  gestes  expressifs.  Quant  au  jeu  intérieur 
de   la    machine  vivante,  aux  rapports    abstraits    des   faits 
ou  des  idées,  son  intelligence  n'est  pas  excitée  à  les  péné- 
trer. Son  art  traduit  des  émotions  et  n'exprime  pas  des  rai- 
sonnements. » 

«  Son  ait  traduit  des  émotions  »,  voilà,  je  pense,  en  très 
peu  de  mots,  ce  qui  ressort  clairement  de  tous  les  dessins 
Millet  que  le  Comte  Armand  Doria  avait  collectionnés  : 
il  n'y  a  en  pas  d'indifférents,  même  parmi  les  croquis  dont 
l'exécution  semble  le  plus  sommaire;  parce  qu'il  n'y  en  a 
ou  l'un  ne  >cnte  chez  leur  auteur  une  de  ces  minutes 
qui  lui  servaient  à  dire  toute  son  âme,  minutes  d'élan  sin- 
cère, de  toi.  de  recueillement  et  deerénie! 
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V 

Si  le  Comte  Armand  Doria  s'était  plu  à  recueillir  des 

dessins^  et  des  études  de  Delacroix  et  Je  Barye,  il  avait 
dépensé  un  soin  tout  spécial  à  chercher,  dans  les  feuillets 
des  deux  maîtres,  ceux  qui  les  mettaient  en  présence  en 
tant  qu'animaliers.  Le  difficile  problème  de  l'expression  des 
bêtes,  où  l'excès  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  est  si  fréquent, 
l'intéressait,  et  il  avait  voulu  marquer  entre  Barye  et 
Delacroix  des  termes  de  comparaison. 

«  Il  faut  à  l'artiste  qui  interprète  les  animaux,  écrit 
M.  Sully-Prudhomme,  une  sagacité  pénétrante  pour  décou- 
vrir la  loi  plastique  de  l'espèce  sous  les  accidents  indivi- 
duels, une  intuition  sûre  des  caractères  expressifs  de  la  vie 
animale,  pour  les  dégager  et  les  mettre  en  saillie,  et  enfin 
un  sens  développé  du  beau  décoratif,  pour  ennoblir  les 
lignes  offertes  par  le  modèle,  et  les  combiner  avec  har- 
monie. Ces  aptitudes  concernent  surtout  le  dessin.  »  Les 
qualités  exigées  par  l'éminent  esthète,  nous  les  trouvons 
réunies  aussi  bien  chez  Barye  que  chez  Delacroix,  seule- 
ment tous  deux  sont  arrivés  à  la  même  puissance  d'expres- 
sion, à  la  même  intensité  de  ressort,  par  des  voies  absolu- 
ment différentes  :  Barye  est  un  analyste,  Delacroix  un  syn- 
thétique :  le  premier  appuie  sa  conception  d'une  patiente 
et  longue  étude  antérieure;  le  second  ne  résiste  pas  à  sa 
fougue  d'imagination  qui  l'oblige  tout  d'abord  à  conce- 
voir, mais  sa  probité  d'artiste  le  fait  revenir  par  l'étude  à 
l'examen  de  sa  conception. 

Leurs  fauves  ont  je  ne  sais  quelle  extraordinaire  vérité 
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d'expression  qui  les  font  reconnaître  à  première  vue  :  les 
muscles  capable-  des  réactions  les  plus  violentes,  les  dents 
acérées,  les  pieds  robustes  armes  de  griffes  tenaces,  les 
flancs  souples,  aux  palpitations  chaudes,  la  tête  qui,  même 
au  repos,  porte  toujours  des  regards  qui  semblent  faire  le 
guet,  ces  fauves  nous  apparaissent  avec  leur  nature  réelle, 
avec  leur  caractère  défini .  avec  la  mesure  exacte  de  leur  ins- 
tinct, qui  est,  on  ne  peut  le  nier,  une  manière  de  psychologie. 
Dan-  leur  étude  des  bêtes,  encore  qu'ils  aient  donné  quel- 
ques instants  aux  compagnons  domestiques  des  champs, 
aux  bœufs,  aux  vaches,  aux  chiens,  ils  se  sont  attachés  spé- 
cialement aux  hôtes  des  forêts  et  du  désert,  et  parmi  ces 
bêtes,  aux  tyrans  et  aux  bourreaux,  bien  plus  qu'aux  victi- 
me-. Les  échines  rudes,  les  cous  ramassés,  les  queues  irritées, 
les  veux  sanglants,  les  narines  dilatées  et  fumantes,  flairant 
toujours  une  proie,  les  gueules  où  grincent  des  mâchoires 
horribles,  voilà  les  éléments  qu'ils  ont  souvent  recherchés, 
sinon  comme  plus  expressifs,  au  moins  parce  qu'ils  corres- 
pondaient mieux  au  romantisme  ambiant  ;  parce  qu'ils  par- 
laient de  luttes  héroïques  jusqu'à  le  mort,  parce  qu'ils 
traduisaient  des  symboles  de  force. 

La  collection  du  Comte  Armand  Doria  est  largement 
fournie  d'oeuvres  émanant  de  cette  source  d'inspiration,  et 
les  deux  célèbres  artistes  s'y  défendent  de  toute  la  puissance 
de  leur  talent. 

VI 

Après  ces  maîtres  que  l'opinion  a  consacrés  comme  les 
représentants  les  plus  glorieux  de  l'école  de  e83o,  je  rencontre 
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dans  la  collection  Ju  Comte  Armand  Doria  deux  artistes 
qui  appartiennent  rigoureusement  à  la  même  école,  Cals 
et  Tassaert,  et  des  artistes  qui  participent,  ainsi  que  je  le 
disais  plus  haut,  de  l'école  de  i83o  et  de  l'école  impres- 
sionniste,  Jongkind,  Lépine  et  Gustave  Colin. 

Qu'on  m'entende  bien  :  lorsque  je  parle  d'école,  je 
n'éprouve  nul  besoin  d'enfermer  strictement,  dans  le  cadre 
d'une  classification,  des  talents  parfaitement  originaux. 
Ce  n'est  là  qu'un  procédé  de  mnémotechnie,  une  manière 
de  synthétiser  grosso  modo  les  caractères  de  leur  per- 
sonnalité :  le  fait  d'être  rangé  dans  telle  ou  telle  école 
n'implique  pas  une  qualification  spéciale  ;  ce  n'est  pas 
l'étiquette  qui  rehausse  le  nom,  ce  sont  ses  œuvres  qui 
établissent  sa  gloire. 

Or,  s'il  est  un  peintre  pour  qui  la  gloire,  aux  caprices 
parfois  inexpliqués,  se  soit  montrée  avare  de  faveurs,  Cals 
est  ce  peintre-là  :  des  années  de  misère,  des  déceptions  au 
bas  de  chaque  tableau,  une  résistance  aveugle  du  public 
à  ne  pas  comprendre  ce  qu'il  y  avait  dans  ses  tableaux 
de  sincérité,  d'émotion,  d'art  et  d'amour  de  l'art;  et,  malgré 
cela,  avec  une  volonté  que  rien  ne  rebute,  Cals  crée  des 
chefs-d'œuvre  !  C'est  que,  Cals  intransigeant  quant  aux 
sources  de  son  inspiration,  avait1  de'  la  joie  à  peindre  ce 
qu'il  peignait.  Sans  souci  de  l'opinion,  plein  de  dédain 
pour  la  mode  ambiante,  seul  à  seul  avec  son  chevalet 
pour  confident  et  la  nature  pour  modèle,  il  se  sentait 
riche  d'illusions,  il  était  prodigue  de  son  rêve,  il  était 
le  dévoué  et  infatigable  serviteur  de  son  idéal.  Dans 
ses   lettres,    il   aime    ouvrir    le   secret   de    son    âme,   aux 
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amis  qui  l'encouragent  et  le  soutiennent;  il  laisse  déborder 
l'expression  reconnaissante  du  bonheur  que  lui  donne 
la  peinture;  avec  une  foi  saine  et  ingénue,  il  dit  sa  volupté 

à  manier  les  pâtes,  a  asservir  la  lumière  à  son  langage 
de  couleur,  a  vivre  une  vie  tellement  haute,  que  toutes 
les   tri  de  l'existence  ne  sont  plus  pour  lui  que  de 

vaines  et  négligeables  contingences. 

Il  nous  apparaît  avec  une  figure  d'un  autre  âge  et 
l'on  se  prend  à  l'admirer,  non  pas  seulement  avec  la 
raison  qui  discute  et  raisonne,  mais  avec  une  passion 
capable  de  toutes  les  indulgences,  — je  ne  dis  pas  de  toutes 
les  faiblesses.  Parmi  les  œuvres  de  lui  qui  font  partie 
de  la  collection  du  Comte  Armand  Doria,  peinture,  pastel 
ou  dessin,  il  en  est  dont  le  regard  ne  se  rassasie  pas, 
dont  l'enchantement  vous  poursuiteomme  d'une  obsession. 
Tout  s'y  trouve,  l'harmonie  et  la  force,  le  monde  des 
visions  extérieures  et  le  mystère  de  la  vision  intime, 
l'édifice  des  formes  et  le  frisson  par  où  la  vie  circule  dans 
ces  formes,  le  réel  qui  parle  de  matière  et  l'irréel  par  où 
se  révèle  l'infini,  ce  qui  ne  serait  pas  s'il  n'était  le  souffle 
même  de  l'éternité. 

Cals!  grand  méconnu,  magnifique  oublié,  ouvrier 
génial  des  sensations  les  plus  robustes,  foyer  ardent  dont 
le  rayonnement  est  tout  de  tendresse  humble  et  modeste, 
et  ignore  la  licite  de  l'orgueil!  11  me  semble  que  le  jour  est 
venu  pour  lui  de  ressusciter  au  soleil  de  l'actualité  ;  après 
le  temps  de  sommeil  silencieux,  le  voici  qui  se  lève  pour 
prendre  rang  dans  la  légion  de  ceux  qui  ne  doivent  pas 
mourir. 
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Il  y  a  un  curieux  rapprochement  à  faire  entre  Cals  cl 
Tassaert,  dont  la  collection  du  Comte  Armand  Doria  | 
sède  une  merveille,  la  Mère  convalescente.  Cals,  fervent 
des  gens  de  la  campagne,  fervent  des  gens  de  la  mer,  a  con- 
servé une  sensibilité  directement  atteinte  par  la  nature;  il 
voit,  et  l'objet  même  de  sa  vision  l'émeut.  Chez  Tassaert, 
le  trajet  de  l'émotivité  est  plus  long;  la  sensibilité  se  com- 
plique; elle  n'est  pas  provoquée  par  un  choc  immédiat; 
elle  n'est  pas  un  effet  spontané:  elle  est  un  résultat;  elle 
émane  d'une  sorte  de  calcul  inconscient  entre  les  qua- 
lités de  perception  et  la  réflexion  égoïste  de  l'individu.  Élevé 
dans  le  faubourg  de  la  ville,  mêlé  à  la  poussée  romantique 
qui  a  l'enthousiasme  bruyant  et  l'attendrissement  aisé,  Tas- 
saert ne  sent  les  choses  qu'avec  la  rhétorique  et  l'emphase 
chères  à  ses  contemporains;  il  y  a,  en  effet,  des  excès  dans 
la  simplicité  comme  dans  la  complication  :  alors  que  le 
sentiment  semble  s'affiner,  c'est  que  celui  qui  l'éprouve 
s'admire  dans  la  façon  dont  il  l'éprouve;  les  larmes  ne  se 
marchandent  pas  pour  la  moindre  circonstance,  mais  ces 
larmes,  on  les  répand  moins  sur  les  malheurs  qui  sont  sensés 
les  provoquer,  que  sur  la  douceur  que  l'on  trouve  à  se  voir 
si  facilement  ému.  La  romance,  où  le  petit  pot  de  fleurs  sur 
la  fenêtre  constituait  un  éden  qu'il  faisait  bon  de  peupler  de 
confidences  saugrenues,  n'est  pas  une  invention  malicieuse 
de  snob  ;  le  besoin  de  tirer  des  pleurs  de  ses  propres  yeux 
était  au  fond  de  l'âme  delacité  faubourienne,  et  il  faudrait 
y  voir  un  état  inquiétant  de  psychose,  si  le  romantisme 
n'avait  donné  l'envolée  à  des  voix  géniales,  comme  le  furent 
les  voix  de  Béranger  et  de  Lamennais. 
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Tassacrt  qui,  dans  un  autre  milieu,  eût  peut-être  eu 
une  inspiration  exactement  parallèle  à  celle  de  Cals,  dut  à 
la  vie  qui  évoluait  autour  de  lui  et  l'enserrait  dans  son  cercle 
de  lièvre  artificielle,  cette  sentimentalité  que  son  talent, 
ad<  nable  d'ailleurs  de  joliesse  et  de  couleur,  nous  force  d'ex- 
cuser. Esprit  délicat  de  pensée,  mais  volonté  sujette  à  toutes 
les  complaisances  envers  l'impérieux  caprice  de  la  matière, 
il  avait  fait  des  Paroles  d'un  Croyant  son  livre  de  che- 
vet, quand  il  n'avait  pas  laissé  au  fond  du  verre  la  raison 
qu'il  lui  fallait  pour  lire;  il  s'était  imprégné  du  souffle  entraî- 
nant du  philosophe,  et  ses  tableaux,  par  les  émotions  qu'ils 
provoquent,  par  les  événements  qu'ils  mettent  en  scène,  par 
le  enté  dramatique  de  cette  mise  en  scène,  et  par  la  morale 
aspiration  vers  un  progrès  qui  mènerait  à  la  béatitude  du 
bien,  ses  tableaux  sont  comme  des  évangiles  :  le  cœur  y 
chante  une  antienne  sainte;  c'est  de  la  métaphysique  à 
l'usage  de  la  démocratie,  métaphysique  enseignée  par  un 
enfant  du  faubourg,  à  la  foi  qui  ne  peut  s'affranchir  com- 
plètement des  superstitions  populaires. 

VII 

Avec  Jongkind,  nous  abordons  un  tempérament  d'ar- 
tiste très  particulier.  La  collection  du  Comte  Armand 
ria  nous  permet  de  suivre  sa  carrière,  dans  les  oeuvres 
de  début,  et  dans  les  œuvres  de  la  maturité.  Les  unes 
et  les  autres  sont  également  d'un  haut  intérêt  et  d'une 
atmosphère  d'art  à  laquelle  il  convient  de  décerner  un  éloge 
sans  réserve.  Tout  d'abord,  tant  que  l'étude  approfondie  de 
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la  nature  et  du  métier,  indispensable  à  la  liberté  apparente 
des  moyens  d'expression,  n'a  pas  mis  Jongkind  à  même  de 
se  sentir  maître  de  son  pinceau  ou  de  son  crayon,  Jongkind 
montre-une  sorte  de  sagesse  qu'il  a  peine  à  contenir.  11  rem- 
place la  fougue  qui  bouillonne  en  lui,  par  des  qualités  de 
solidité  et  d'équilibre  ;  il  compose  avec  bonheur,  avec 
intelligence,  et  prépare,  en  un  mot,  ses  belles  conquêtes  à 
venir.  Puis,  un  jour  qu'il  est  assuré  de  ne  pas  faire  de  faux 
pas,  de  ne  point  rétrograder,  au  bénéfice  d'un  progrès  illu- 
soire; un  jour  qu'il  se  sent  d'aplomb  pour  la  lutte,  il  rompt 
en  visière  avec  toutes  les  traditions  ;  il  secoue  le  joug  de 
l'école  ;  il  se  lance  en  avant,  de  toute  l'ardeur,  de  tout 
l'enthousiasme  de  son  indépendance. 

Partout  où  il  va,  il  observe,  il  comprend,  il  compare,  il 
retient  ;  mais  en  voyageur  qui  a  ses  endroits  de  prédilection, 
après  avoir  traversé  les  climats  les  plus  variés,  après  avoir 
ausculté  le  travail  des  hommes  qui  bouleverse  les  pitto- 
resques, il  revient,  assoiffé  des  visions  familières  de  son 
enfance,  aux  canaux  de  Hollande,  aux  petits  moulins  qui  se 
mirent  dans  l'Escaut,  à  cette  couleur,  à  cette  harmonie,  à 
cette  lumière,  qui  éveillaient  en  son  âme  de  doux  bon- 
heurs intimes  et  de  chères  mélancolies.  Et,  badaud  capable 
d'accomplir  des  tours  de  force  comme  en  se  jouant,  c'est  au 
hasard  de  ses  promenades  sur  les  quais,  dont  le  mouve- 
ment le  grise,  qu'il  note  en  une  peinture  parfois  sommaire, 
ne  relevant  que  d'une  absolue  maîtrise,  ces  bassins  et  ces 
ports,  où  ses  amis,  les  bateaux,  enflent  leurs  voiles  brunes, 
pour  sa  joie  et  pour  la  nôtre. 

Il  est  tellement  pénétré  de  la  caractéristique  du   site 
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qu'il  interprète,  que  ce  site  semble  créé  exprès  pour  sa  ma- 
nière définie  Je  synthèse  expressive  ;  et  ce  n'est  pas  là  qu'une 
habileté,  qu'un  acquis  de  métier;  il  y  a  de  la  science  dans 
cette  transposition  delà  réalité,  il  y  a  de  la  science  unie  à 
un  beau  souffle  d'inspiration.  Certes,  depuis  pas  mal 
d'années,  le  public  a  mesuré  la  valeur  de  cet  artiste  de  pri- 
mesaut,  chez  qui  un  certain  désordre  ne  résulte  que  d'une 
volonté  très  méthodique,  et  son  nom,  comme  celui  d'un 
dramaturge  à  succès,  est  de  ceux  qui  font  recette.  Aussi  est- 
ce  avec  une  réelle  fierté,  que  le  Comte  Armand  Doria  pou- 
vait montrer  les  œuvres  qu'il  possédait  de  lui,  puisqu'il 
avait  été  le  premier  ouvrier  de  la  faveur  dont  Jongkind 
devait  bénéficier  par  la  suite. 

I. épine,  qui  fut  aimé  également  au  château  d'Orrouy, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  belles  œuvres  de  lui  qui  y  étaient 
jalousement  gardées,  ne  connut  pas  les  heures  de  triomphe  ; 
il  est  mort  sans  avoir  reçu  cette  satisfaction  suprême,  et, 
comme  Cals,  il  eût  pu  affirmer  que  les  seules  joies  pures  qui 
lui  advinrent  ici-bas  furent  celles  qu'il  dut  à  son  pinceau. 
Quant  on  étudie  ses  œuvres  d'un  éclat  si  harmonieux,  d'un 
arrangement  qui  traduit  non  seulement  la  forme  des  choses, 
mais  encore  l'expression  presque  insaisissable,  l'esprit  qui 
se  dégage  d'elles,  on  s'aperçoit  que  Lépine  eut  une  con- 
ception de  l'art  pareille  à  celle  des  hommes  de  l'école  de 
[83o,  mais  que.  par  le  procédé  d'interprétation,  par  les 
recherches  des  lumières  ambiantes,  par  la  touche  spéciale 
des  tons,  il  est  un  précurseur  indéniable  de  l'impression- 
nisme.  Il  était  encore  contraint  par  l'obligatoire  formule  du 
Salon  annuel,  où  il  tenait  à  paraître,  et  il  trouvait  un  biais 
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pour  faire,  dans  la  mesure  que  le  jury  exigeait  pour  accrocher 
une  médaille  à  l'œuvre,  des  tableaux  qui  fussent  très  intéres- 
sants :  on  en  peut  juger  par  deux  grandes  œuvres  de  lui,  que 
le  Comte  Armand  Doria  avait  voulu  posséder.  Mais  dans  ses 
petits  tableaux,  ses  bords  de  Seine,  aux  elartés  blondes  de- 
printemps,  ses  vieilles  rues  de  Montmartre,  où  il  n'est  gêné 
par  aucune  tradition  de  manière,  il  est  d'une  franchise  qui 
attire,  d'une  indépendance  également,  qui  empoigne  ;  il  voit 
juste,  il  voit  clair,  et  plus  tard  on  se  disputera  ces  mor- 
ceaux d'anthologie,  avec  autant  d'empressement  qu'on  avait 
mis  d'indifférence  maladroite  et  peu  généreuse  à  les  dé- 
daigner. 

Tout  autre  est  Gustave  Colin,  un  vétéran  de  l'art,  qui, 
bien  que  très  parisien  d'esprit,  ne  s'est  nullement  senti  tenté 
parle  pittoresque  de  la  grand'ville.  Il  lui  faut  des  spectacles 
d'une  nature  plus  dramatique,  tels  ceux  de  la  mer,  ou  d'un 
accent  plus  tranché,  tels  ceux  de  l'Espagne  et  des  pays 
basques.  Bien  que  son  tempérament  l'attire  vers  l'impres- 
sion pure,  avec  ses  libertés,  ses  imprévus,  cette  sensation 
d'inachevé  qui  sait  pourtant  tout  dire  à  notre  entendement, 
il  ne  s'est  départi  jamais  d'une  sorte  de  prédilection  innée 
pour  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  somptuosité  romantique, 
et  si  ses  aspirations  vers  la  vérité  l'ont  forcé  de  renoncer 
de  bonne  heure  aux  cortèges  où  il  évoquait  des  époques 
d'histoire  légendaire,  il  a  retrouvé  dans  la  furia  des  courses 
de  taureaux  ou  des  courses  de  novillos  un  souvenir  de  cette 
âme  romantique  dont  la  vieille  chanson  berçait  son  talent 
robuste,  à  l'inspiration  saine,  fortifiée  par  une  constante  et 
laborieuse  étude.  Gustave  Colin,  malgré  sa  longue  carrière, 
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malgré  son  œuvre  considérable,  n'est  pas  encore,  dans  l'opi- 
nion publique,  au  rang  où  il  mérite  d'être,  où  l'installera 
certainement  la  postérité. 
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Et  j'arrive  aux  impressionnistes  de  la  collection  du 
Comte  Armand  Doria.  Le  mouvement  dont  Manet  fut  le 
démonstrateur  audacieux  était  trop  intéressant  pour  que 
le  Comte  Armand  Doria,  avec  sa  haute  intelligence  de  l'art, 
ne  s'y  intéressât  pas  immédiatement.  Il  fut,  dès  le  début, 
un  des  plus  fervents  de  ces  hardis  coloristes  qui  osaient  une 
révolution,  à  l'encontre  de  toutes  les  routines  officielles,  de 
toutes  les  coteries  attachées,  par  impuissance  de  com- 
prendre ou  par  intérêt  à  ne  pas  comprendre,  à  des  traditions 
poncives,  qui  nous  semblent  aujourd'hui,  malgré  leur 
ténacité,  d'une  stérilité  si  douloureuse. 

Manet,  Degas,  Sisley,  Pissarro,  Monet,  Vignon,  Guil- 
laumin,  se  rencontrent  dans  cette  collection,  qui  est  vraiment 
une  magnifique  manifestation  de  volonté  généreuse  et  de 
goût  impeccable.  On  trouvera  plus  loin,  à  propos  de  chacun 
de  ces  artistes,  —  qui  sont  de  grands  artistes,  —  des  notules 
où  sont  analysées  leurs  caractéristiques.  Je  voudrais,  à  la 
lin  de  cette  étude,  chercher  à  définir,  une  fois  encore,  ce 
qu'e.-t  cet  Impressionnisme,  cette  interprétation  si  claire  de 
la  nature,  cet  effort  superbe  vers  une  vérité  dont  chacun 
a  donné  une  formule  à  lui,  formule  originale,  et  dont  un 
progrès  incessant  affine  l'expression. 

Quelqu'un  a  dit,  non  sans  raison,  que  Dieu  était  un 


PREFACE  lzvii 


paysagiste  idéaliste,  ayant  varié  la  face  du  monde,  non  dans 
un  but  d'utilitarisme  humain,  mais  avec  une  suprême  volonté 
de  manifester  le  sublime.  La  loi  cosmique  n'est  qu'une  loi 
d'extraoedinaire  harmonie,  dont  l'industrie  humaine  tire 
parti  pour  la  grandeur  de  ses  luttes  et  pour  la  nécessité  de 
son  évolution  progressive  ;  mais  cette  loi  s'exerce  quand 
môme,  au-dessus  et  en  dehors  de  nos  contingences,  par  la 
seule  révélation  du  beau  absolu. 

Il  semble  que  le  paysagiste  soit  le  seul  à  comprendre 
cette  évolution  du  beau  dans  la  nature,  puisqu'il  s'applique 
à  en  chercher  l'expression  et  à  en  inventer  une  formule  d'in- 
terprétation, à  l'heure  où  les  autres  hommes  ne  s'en  émeu- 
vent guère  et  n'y  voient  que  des  agents,  parfois  dociles, 
parfois  insoumis,  qui  ont  pour  mission  de  servir  à  son 
utilité. 

Ceci  nous  amène  à  penser  qu'en  matière  d'art  le 
réalisme  n'existe  pas,  au  sens  philosophique  du  mot.  Dire 
que  le  paysagiste  crée,  c'est  dire  qu'il  a  mis  dans  son  œuvre 
les  caractères  d'un  idéal  moral,  qu'il  a  trouvé  une  règle  de 
beau  idéal,  distincte  du  plaisir  et  de  l'utilité,  une  mesure  de 
beauté  qui  n'est  jamais  entièrement  réalisée  et  nécessite  un 
effort  continu  et  sans  relâche,  une  mesure  supérieure,  par 
conséquent,  à  la  beauté  matérielle  et  dont  l'artiste  porte  en 
son  âme  la  palpitation  éternellement  émue. 

«  En  présence  des  plus  grandes  beautés  du  monde 
physique,  a  écrit  un  philosophe,  on  sent  toujours  la  limite 
plus  ou  moins  rapprochée;  on  a  le  sentiment  de  quelque 
chose  d'inachevé  et  qui  ne  saurait  répondre  d'une  manière 
complète  de  notre  conscience  de  beauté,  à  tout  ce  que  notre 
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âme  a  soif  de  sentir  et  de  comprendre  ;  il  faut  monter, 
aspirer  à  l'inconnu,  sous  peine  de  ne  pas  atteindre  même 
le  but  immédiat,  la  réalité  visible.  » 

Tout,  en  art,  ne  se  borne  pas  à  imiter,  à  reproduire 
exactement,  parce  qu'alors  un  herbier,  collectionné  par 
un  naturaliste  intelligent,  serait  nécessairement  plus  par- 
lait que  n'importe  quel  tableau,  si  génial  fùt-il  ;  mais  au- 
dessus  de  la  mémoire  des  sens,  qui  ont  réveillé  des  images 
et  subi  des  impressions,  il  y  a  la  raison  qui  intervient,  il  y 
a  l'imagination,  faite  de  ce  qui  est  le  plus  pur  dans  l'esprit 
et  dans  la  sensibilité,  qui  met  en  œuvre  les  images  rete- 
nues, les  choisit,  les  assortit,  en  épure  les  impressions,  les 
agrandit  et  refoule  aux  limites  infinies  de  son  rêve  les 
limites  précises  du  monde  réel. 

Or,  la  véritable  grandeur  de  l'art,  c'est,  par  l'effort 
intelligent  de  la  patience  et  de  l'art,  de  marier  l'essor  de 
l'imagination  avec  les  nécessités  essentielles  de  la  réalité; 
c'est  de  ne  pas  voir,  dans  l'imitation  de  la  réalité,  une 
chaîne  dont  il  faille  rejeter  l'entrave,  mais  une  direction 
dont  il  est  imprudent  de  refuser  le  concours.  La  réalité, 
avec  les  merveilles  et  les  surprises  de  la  forme,  avec  l'éton- 
nante variété  de  la  ligne,  avec  la  prodigalité  de  la  couleur 
et  l'éternelle  harmonie  des  étendues,  doit  fournir  le  fil 
conducteur  qui  garde  des  chutes  dans  l'abîme  sans  fond 
des  symbolismes  vains  et  de  l'idéalité  abstraite,  où  tout 
est  vague,  sans  consistance,  sans  relief,  sans  lumière  et 
sans  ombre. 

C'est  là.  je  l'avoue,  une  donnée  de  spiritualisme  esthé- 
tique, mais  un  spiritualisme  rationnel,  qui  assure  des  œuvres 
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fortes  et  un  art  solide,  tels  que  l'ont  pratiqué  les  artistes 
dont  je  citais  les  noms  plus  haut,  et  qui  sont  représentés  avec 
un  si  rare  éclat  dans  la  collection  du  Comte  Armand  Doria. 

D'ailleurs,  le  spiritualisme  rationnel,  tel  que  depuis 
quinze  ans  je  m'efforce  de  le  démontrer,  n'a  rien  qui  doive 
effrayer  ceux  qui  s'en  vont  clamant  le  réalisme,  sans  com- 
prendre que  ce  mot  «  réalisme  »  n'est  qu'un  artifice  de  lan- 
gage, qui  ne  répond  à  rien  de  rigoureusement  réel. 

Schiller  a  dit  quelque  part  :  «  On  peut  être  original, 
même  en  imitant,  mais  à  cette  condition  que  ce  que  nous 
empruntons  au  dehors  renaisse,  pour  ainsi  dire,  en  nous  ; 
car  si  l'homme  a  quelque  chose  à  donner  par  le  moyen  de 
l'art,  c'est  lui-même.  »  Et  je  me  demande  si  le  réaliste  peut 
donner  quelque  chose  qui  soit  de  lui?  S'il  le  peut,  il  cesse, 
par  définition,  d'être  réaliste. 

Pour  nous  convaincre  de  cette  vérité,  nous  n'avons  qu'à 
entrer  dans  l'intimité  du  génie  des  maîtres  dont  plusieurs 
ont  été  cités  ici  ;  dans  leurs  paysages,  nous  voyons  des 
aspects  variés,  aperçus  tous  les  jours  dans  la  vie,  et  aux- 
quels cependant  nous  ne  prêtons  guère  d'attention,  ou  tout 
au  moins  une  attention  passagère.  D'où  vient  donc  que 
nous  prenions  du  plaisir  à  l'interprétation  de  ces  aspects 
variés,  quand  ces  aspects  eux-mêmes  ne  nous  sollicitent  pas 
avec  plaisir?  Cela  vient,  d'une  part,  que  l'utilité  réclamée  par 
nous  de  la  nature  atténue,  d'une  manière  sensible,  le  principe 
supérieur  qui  constitue  la  beauté;  d'autre  part,  que,  dans  le 
tableau,  la  nature  nous  apparaît  à  travers  l'âme  de  l'artiste, 
dégagée  de  ses  caractères  utilitaires  et  belle  de  sa  seule 
beauté,  de  sa  beauté  spécialement  subjective. 
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Si  on  rapproche  l'œuvre  du  peintre  de  là  nature  qu'il 
s'est  proposée  pour  objet,  et  si,  par  une  bizarrerie  départi 
pris,  au  nom  du  réalisme,  on  veut  la  considérer  au  point 
Je  vue  exclusif  de  la  ressemblance  matérielle,  cette  œuvre- 
là  ne  peut  supporter  la  comparaison  et  ne  mérite  même  pas 
l'attention;  l'imitation  de  la  lumière  n'est  pas  la  lumière 
elle-même;  les  combinaisons  chimiques  et  les  glacis  qui 
figurent  l'eau,  et  le  fleuve,  et  le  torrent  ne  sont  ni  l'eau,  ni 
le  fleuve,  ni  le  torrent;  les  figures  réduites  aune  échelle 
mathématique  et  immobilisées  sur  la  toile  ne  sont  ni  des 
hommes,  ni  des  animaux,  ni  des  plantes,  ni  la  vie.  La  réa- 
lité des  choses  n'existe  pas  dans  la  réalité  de  la  toile  et 
le  réalisme  devrait,  par  essence,  se  refuser  à  toute  con- 
vention, parce  que  la  convention  en  art  est  nécessairement 
un  rapport  établi  arbitrairement  entre  la  réalité  et  ce  qui 
n'est  pas  la  réalité. 

Si,  au  contraire,  acceptant  la  convention,  nous  mettons 
notre  entendement  à  l'unisson  de  l'entendement  du  peintre, 
si  nous  donnons  à  notre  imagination  un  courant  qui  soit 
en  harmonie  avec  l'imagination  du  peintre;  si,  en  un  mot, 
nous  sortons  de  la  réalité  pour  nous  accorder  à  un  état 
moral  qui  n'est  pas  le  nôtre  et  se  trouve  provoqué  par 
l'état  moral  de  l'artiste  lui-même,  c'est-à-dire  par  le  mode 
de  sa  conception,  l'illusion  nécessaire  à  l'interprétation  de 
toute  œuvre  d'art  éclaire  notre  cerveau  :  ce  que  nous  avons 
sous  les  yeux  devient,  par  la  puissance  évocatrice  de  l'art, 
la  nature  elle-même,  avec  sa  couleur,  son  mouvement,  sa 
vie.  et  cela  parce  que  nous  sentons  par  l'âme,  comme 
l'artiste  l'a  senti  lui-même,  ce  que  les  ressources  imparfaites 
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de  la  peinture  et  les  limites  de  l'art  défendent  à  l'artiste  de 
faire  tomber  en  réalité  tous  les  sens. 

Cela  est  si  vrai  que  les  peintres  qui  ont  voulu  l'ini- 
tiation la»  plus  étroite,  ceux  qui  se  sont  attaches  aux  artifices 
du  trompe-l'œil,  ceux  qui,  ignorant  les  hautes  aspirations 
vers  le  beau,  ont  mis  toute  leur  habileté  au  service  du 
métier,  n'ont  jamais  été  que  des  peintres  d'ordre  inférieur. 
Un  peintre  peut  copier  avec  une  exactitude  minutieuse  les 
rugosités  d'une  écorce  d'arbre,  les  dentelures  des  feuilles, 
les  arêtes  des  brins  d'herbe,  les  cailloux  d'une  sente,  les 
ailes  des  mouches  qui  bourdonnent  au-dessus  d'une  mare; 
s'il  ne  met  pas  sa  palpitation  intime  dans  sa  toile,  il  ne  fera 
rien  de  vivant  ni  de  vrai;  il  aura  immobilisé  ce  qui  n'est 
jamais  immobile;  il  aura  ignoré  le  frisson  des  choses  et 
son  œuvre  manquera  de  ce  souffle  divin  qui  constitue  la 
grandeur  et  la  supériorité  de  l'art. 

Ces  considérations  nous  éloignent  moins  qu'on  ne  sau- 
rait penser  des  œuvres  de  Sisley,  Monet,  Pissarro,  Vignon, 
Renoir,  qui  appartiennent  à  la  collection  du  Comte  Armand 
Doria,  parce  qu'elles  nous  permettent  d'étudier  avec  eux 
et  par  eux  les  objets  principaux  qui  fournirent  à  leur  inter- 
prétation de  la  nature. 

Admettons  que  la  nature  est  un  livre  sacré,  dont  on 
doit  non  seulement  sentir,  mais  encore  comprendre  la 
beauté  ;  les  impressionnistes  ont  poussé  très  loinl  herméneu- 
tique de  la  matière;  dans  leurs  patientes  et  longues  années 
d'étude  —  qui  furent  souvent  des  années  d'angoisse  —  ils 
ont  interrogé  toutes  choses,  ils  se  sont  instruits  à  nous 
charmer,  et  ils  nous  enseignent,  dans    leurs  toiles  d  une  si 
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éclatante  sincérité,  le  poëme  de  l'eau,  des  arbres  et  du  ciel 

dans  la  nature. 

Mais  il  faut  me  borner.  Déjà,  ces  notes  sont  trop  lon- 
gues; pourtant,  c'eût  été  manquer  de  respect  à  la  mémoire 
du  Comte  Armand  Doria  que  de  ne  voir  dans  sa  collection 
que  les  chiffres  qu'elle  peut  représenter.  J'ai  dit,  au  début 
de  ces  lignes,  qu'elle  était  un  merveilleux  instrument  de 
travail  ;  quiconque  aime  l'art  ne  peut  se  défendre  de  se 
recueillir  et  de  méditer  devant  tant  d'œuvres  qui  marquent 
dans  la  carrière  de  leurs  auteurs.  Toute  une  vie  consacrée 
à  les  réunir,  à  les  choisir,  à  en  tirer  par  l'esprit  la  formule 
nette  de  ce  qu'est  l'art,  cela  est  trop  rare,  trop  grand,  pour 
qu'on  ait,  à  la  contemplation  de  l'édifice,  autre  chose  qu'une 
pensée  pieusement  réfléchie  devant  l'autel  de  la  beauté 
esthétique.  Et  si  l'on  m'accusait  de  m'être  égaré  dans  le 
dédale  des  dissertations  philosophiques,  je  répondrais,  pour 
me  disculper,  par  cette  définition  de  l'art,  que  j'emprunte 
au  Comte  Armand  Doria  lui-même  : 

«  L'œuvre  d'art  est  pour  ainsi  dire  vivante;  elle  doit 
contenir  au  delà  de  sa  forme  apparente,  elle  doit  renfermer 
une  force  intrinsèque,  latente,  contenue,  qui  se  développe, 
grandit  et  fructifie  sous  l'œil  et  la  réflexion.    » 

L.  Roger-Miles. 
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BARYE 

(ANTONIN-LOUIS) 

N°  i 
Biches  au  repos. 

Au  bas  d'une  pente,  où  les  rochers  sont  à  demi  cachés  par 
des  genêts,  deux  biches,  à  droite,  couchées  sur  leurs  pattes,  se 
reposent,  l'œil  attentif  cependant. 

Signé  à  gauche,  en  bas,   du  timbre  de  la  vente. 
Au  dos,  le  cachet  de  la  vente  Barye. 

Toile.  Haut.,  22  cent.  ;  larg.,  3o  cent    i  i 

Vente  Barye,   n°  So.         /o/ 


/  //  s  ; 


BARYE 

(ANTONIN-LOUIS) 
N°    2 

Gorges  d 'Apremont,  forêt  de  Fontainebleau. 

Signé  à  gauche,  en  bas,  du  timbre  de  la  vente. 
Au  dos,  le  cachet  de  la  vente  Barye. 

Toile.  Haut.,  16  cent,  i  i  ;  larg.,  20  cent. 

Vente  Barye,  n°  S.  /&/ 
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BERCHERE 

(NARCISSE) 
V    3 

Côtes  de  Syrie. 

à  gauche,  en  bas.  du  timbre  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  20  cent.  ;  larg.,  3i  cent. 


BERCHERE 

NARCISSE) 
V    4 

/  Le  r\  il. 

r  le  Nil,  une  barque,  dont  la  grande  voile,  enflée  par  le 
vent,  sert  d'écran  au  soleil  levant.  A  droite,  d'autres  voiles;  à 
gauche,  au  fond,  les  Pyramides. 

Signé  à  droite,  en  bas.  du  cachet   de  la    vente  posthume  de 
l'artiste. 

Toile.  Haut.,  20  cent.  ;  larg.,  29  cent.  1  2. 


I    \BLEAUX 


Eugène    Boudin 

Les  deux  tableaux  de  Boudin,  qui  sont  ici  catalogues,  suffisent  à 
montrer  quel  mariniste  il  fut,  mariniste  de  premier  rang,  qu'un  travail 
incessant  et  une  étude  ininterrompue  de  plus  d'un  demi-siècle  ont  hausse 

à  la  maîtrise. 

Boudin  a  eu  ce  rare  mérite  de  ne  jamais  se  répéter.  Trouvant 
toujours  au  coin  de  mer  ou  de  ciel  qu'il  avait  sous  les  yeux  un  aspect 
renouvelé,  il  a  su  donner  à  son  inspiration  une  expression  qui  avait 
son  retentissement  dans  le  cœur,  sans  qu'on  puisse  jamais  accuser  son 
pinceau  d'avoir  machinalement  reproduit  une  formule. 

Tour  à  tour  ensoleillée  ou  chargée  de  menaces  brumeuses,  la  mer 
apparaît  dans  les  tableaux  de  Boudin,  non  seulement  avec  le  mouve- 
ment, mais  avec  la  vie;  la  grande  bleue,  qui  est  souvent  la  grande 
grise,  a  des  colères  et  des  tendresses,  des  fougues  robustes  et  de  pares- 
seux alanguissements,  que  nul  autre  n'a  révélés  mieux  que  ne  l'a  fait  ce 
matelot  du  pinceau. 

Effet  de  soleil  couchant  ou  d'aurore  blonde,  falaise  éclatante  dt 
lumière  mondaine  à  Étretat.  ou  ciel  enfumé  du  bassin  du  Havre, 
épopée  gigantesque  des  éléments  qui  se  préparent  pour  le  grain,  ou 
chanson  rustique  qui  nous  arrive  aux  oreilles,  rythmée  par  le  battoir 
des  laveuses,  c'est  toujours  la  même  sûreté  d'exécution,  le  même  souci 
de  vérité,  la  même  impression  vécue,  la  même  harmonie  de  tons  unie 
à  la  même  sagesse,  à  la  même  puissance  de  couleur. 


C01.I.KCTI0N    DE    M.    LE    COMTE  A.    DOKIA 


BOUDIN 

(EUGÈNE) 

*•**■  N.  5 

La  Sortie  du  Port,  à  H  on  fleur. 

Un  bâtiment,  les  voiles  gonflées,  franchit  la  passe  ;  à 
gauche,  un  canot  s'en  éloigne,  au  battement  rapide  des  avi- 
rons. A  droite,  au  delà  du  quai,  de  la  jetée,  un  sloop  de  pêche 
gagne  le  large,  ses  voiles  brunes  déployées;  et,  en  deçà  de  la  jetée, 
d'autres  barques  sont  amarrées  ou  manœuvrées  par  des  rameurs. 

La  mer  est  glauque,  avec  une  infinité  de  petites  vagues  bri- 
sées ;  au  ciel  bleu  montent  de  grands  nuages  blancs  et  gris  où  se 
joue  la  lumière  d'un  soleil  lent  à  se  montrer. 

Signé  à  droite,  en  bas  :  E.  Boudin,  1864. 

Toile.  Haut.,  14  cent.  1/2  ;  larg.,  55  cent. 


i'iUHUlllI         (.  > 
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TABLEAUX 


BOUDIN 

EUGÈN  i: 

N°  G 


Coup  de  vent.  ~0 


La  sortie  du  port.  A  gauche,  la  berge,  où  des  bateaux  sont 
échoués.  A  droite,  des  bâtiments  aux  mâtures  grinçant  sous  la 
tension  des  cordages,  aux  voiles  où  lèvent  souffle  avec  violence. 

A  l'horizon,  à  gauche,  des  collines  dessinent  leurs  lignes  aux 
vallonnements  doux,  sous  le  ciel  dont  l'azur  est  parfois  caché  par 
de  gros  nuages  de  pluie  ;  la  fumée  qui  monte  de  terre,  du  même 
côté,  se  mêle  aux  nuages. 

L'eau  est  turbulente,  mais  les  vagues  multiples  ne  se  haus- 
sent pas  au  spasme  tumultueux. 

Signé  à  droite,  en  bas  :  E.  Boudin,   1864. 

Toile.  Haut.,  42  cent.;  larg.,  45  cent. 
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BOULARD 

AUGUSTE) 

N     7 


'  Un  Grain. 


Sur  la  mer,  dont  la  vague  est  soulevée  par  un  spasme  furieux, 
des  bateaux,  aux  voiles  gonflées,  gagnent  le  large.  Le  ciel,  chargé 
de  tempête,  s'éclaire  à  l'horizon. 

Signé  à  droite,  en  ba>. 

Toile.  Haut.,  35  cent.;  larg.,  58cent. 


BOULARD 

(AUGUSTE) 

>/  )  N°  8 

Mer  démontée. 

Sous  un  ciel  M>mbre.  la  mer  en  furie,  dont  les  vagues  soule- 
vées  ont  la  crête  chargée  d'écume  blanche. 
Signé  à  droite,  en  bas. 

Panneau.  Haut.,  27  cent.  ;  larg.,  46  cent.  1  : 
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Adolphe-Félix   Cals 

1  Su,- i  s  s,, 

Pour  beaucoup,  la  vue  des  œuvres  de  Cals  qui  figurent  à  cette 
collection  sera  un  sujet  d'étonnement  et  l'occasion  d'une  révélation. 
Cals,  en  effet,  bien  qu'il  soit  inconnu  ou  méconnu.  -  la  nuance  ici 
importe  peu.  —  a  été  un  des  grands  peintres  du  xix"  siècle  :  c'est  un 
maître  dans  toute  l'acception  du  terme,  et  il  ne  fait  de  doute  pour 
aucun  de  ceux  qui  ont  étudié  son  talent  dans  la  collection  du  Comte 
Doria,  que  son  heure  de  justice  sera  triomphante. 

Cette  grande  figure  d'artiste,  à  qui  il  n'a  rien  manqué  pour  obéir 
à  la  tradition  des  légendes,  pas  même  les  tortures  morales  et  les 
misères  physiques,  un  jour  prochain  on  l'étudiera  dans  un  livre:  on 
contera  sa  vie  agitée,  sa  vie  de  labeur,  en  même  temps  qu'on  passera 
tout  l'œuvre  en  revue.  Pour  ma  part,  je  ne  puis  ici  en  parler  que 
brièvement;  mais  je  veux  tout  d'abord  citer  une  lettre  de  Cals,  lettre- 
admirable  de  cœur  et  d'abandon,  qui  me  dispensera  de  donner  sur  lui 
des  détails  biographiques,  en  même  temps  qu'elle  nous  découvrira  un 
coin  de  cette  âme  sentimentale  et  tendre.  Cette  lettre  était  adressée  a 
un  marchand  de  tableaux  que  tout  un  cycle  de  générations  a  appelé  le 
père  Martin. 

»  3  Mai  is7v- 

»  Mon  bon  ami. 

»  Vous  m'avez  demandé,  il  y  a  déjà  longtemps,  quelques  notes  sur  ma  vie. 
Je  voudrais  vous  les  donner  plus  longues,  mais  je  suis  si  fatigué  que  je  me 
borne  aujourd'hui  à  vous  dire  que  je  suis  né  le  17  octobre  1810.  Mon  père  et 
ma  mère,  pauvres  ouvriers  luttant  contre  la  misère  et  la  maladie  qui  les 
accablaient  souvent,  avaient  songé  que  s'ils  pouvaient  taire  de  moi  autre  chose 
qu'un  ouvrier,  sans  doute  ils  m'épargneraient  par  là  les  souffrances  qu'ils 
connaissaient  si  bien.  Quand  j'étais  tout  enfant,  un  vieil  artiste  graveur  qu'ils 
connaissaient  commença  à  me  donner  quelques  leçons  de  dessin.  Mais  il 
mourut  tout  à  coup,  et  mes  pauvres  chers  parents  trouvèrent  le  moyen  de  me 
caser  auprès  d'un  autre  vieillard,  graveur,  homme  de  lettres,  et  je  passai  là 
trois  années  à  copier  des  dessins,  des  plâtres.  Je  commençai  alors  à  dessiner,  à 
l'École  des  Beaux-Arts,  avec  des  élèves  des  grands  ateliers  d'alors.  Je  sentais 
combien  était  insuffisante  la  voie  que  je  suivais.  Je  passais  mes  journées  dans 
l'isolement  le  plus  complet,  chez  mon  vieux  maître,  dans  une  vieille  habitation 
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qu'il  s'était  faite  dans  les  ruines  du  couvent  des  Ursulines,  près  du  Val-de- 
e. 

»  Je  vois  encore  les  grands  jardins  silencieux  que  j'avais  sous  les  yeux  et 
je  ressens  encore  le  trouble  et  la  mélancolie  que  j'éprouvais  en  songeant  à 
toute  l'incertitude  de  l'avenir.  Il  me  semble  que  j'avais  l'intuition  de  toutes  les 
misères  qui  m'attendaient  pendant  ma  longue  vie.  Les  idées  les  plus  folles  et 
les  plus  diverses  m'agitaient.  Vers  quinze  ans,  j'ai  quitté  mon  vieux  maître, 
place  par  lui  chez  un  de  ses  anciens  élèves,  graveur.  J'ai  reçu  là  une  éducation 
artistique  un  peu  plus  large,  j'ai  commencé  à  y  faire  quelques  études  de 
gravure  au  burin,  qui  me  paraissaient  d'autant  plus  arides  que  mes  relations 
de  l'École  des  Beaux-Arts  me  faisaient  entrevoir  la  vie  de  peintre  sous  un 
aspect  plein  d'attraits.  Un  gamin  de  mon  âge,  que  j'ai  connu  alors  et  qui  était 
l'élève  et  le  rapin  de  M.  Cognict,  a  fini  de  me  tourner  la  tête.  Nous  passions 
nos  soirées  ensemble,  dans  son  petit  cabinet,  au  6e,  à  dessiner  à  la  lumière 
d'un  quinquet  suspendu,  et  nous  causions  de  la  belle  vie  de  peintre,  de  Rome 
(que  je  n'ai  jamais  vue  et  que  je  ne  verrai  jamais  sans  doute)  et  de  bien  d'autres 
choses.  Enfin,  un  soir,  il  me  dit  :  «  Tu  ne  peux  pas  continuer  la  vie  que  tu 
g  mènes  chez  ton  graveur,  il  faut  que  tu  sois  peintre.  Je  demanderai  à  M.  Co- 
»  gniei  qu'il  te  prenne  avec  moi.  »  Et,  en  effet,  le  lendemain  soir,  il  me  dit  : 
J'ai  parié  de  toi  a  M.  Cogniet,  il  m'a  dit:  «  Votre  ami  est-il  travailleur  ?  —  Oh  ! 
»  monsieur  Coignet,  il  est  aussi  travailleur  que  je  suis  flâneur. —  Bien,  m'a-t-il 
»  répondu,  ça  me  rassure  sur  son  compte  ;  amenez-le  demain  matin  et  qu'il 
»  apporte  quelques  études.»  Le  lendemain,  nous  avons  donc  été  ensemble  voir 
M.  Cogniet;  c'était  au  commencement  de  1828;  il  m'a  reçu  avec  une  bonté 
parfaite. 

»  C'était  un  jeune  homme  revenu  de  Rome  depuis  quelques  années  seu- 
lement et  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  réputation.  Après  bien  des  hésitations, 
j'ai  conté  à  mes  pauvres  parents  la  nouvelle  aventure  dans  laquelle  je  m'em- 
barquais. J'ai  quitté  assez  maladroitement  mon  maître  de  gravure,  ne  sachant 
comment  faire  autrement,  et  je  suis  entré  dans  l'atelier  de  M.  Cogniet.  Me  voilà 
donc  engagé  dans  ma  nouvelle  voie,  où  j'ai  trouvé  bien  des  jouissances  et 
aussi  bien  des  souffrances.  Aujourd'hui,  arrivé  au  terme,  je  ne  regrette 
qu'une  chose,  c'est  d'avoir  été  pour  mes  pauvres  parents,  que  j'aimais  tant, 
une  charge  si  lourde.  Aussi  ai-je  rêvé  souvent,  dans  ma  jeunesse,  à  débarrasser 
le  monde  d'un  être  si  inutile. 

»  Quant  à  faire  autre  chose  que  de  l'art,  je  ne  m'en  sentais  pas  capable. 
Au  moins,  pour  ma  pauvre  chère  mère,  ai-je  pu  lui  donner  quelques  conso- 
lations et  quelques  soins  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  c'est-à-dire  de  son 
martyre.  Je  conserve  comme  une  relique  sa  petite  tabatière,  dans  laquelle  je 
lui  ai  fait  prendre  sa  dernière  prise  de  tabac,  deux  heures  avant  qu'elle  mourût, 
sa  pauvre  chère  tète  appuyée  sur  ma  poitrine.  Je  conserve  encore  une  autre 
relique  :  c'est  la  médaille  de  cocher  de  cabriolet  que  mon  bon  père,  qui  s'était 
employé  comme  cela  pendant  plusieurs  mois,  après  avoir  dû  quitter  un  emploi 
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bien  pénible  qu'il  avait  occupe  pendant  24  ans  dans  une  lubrique  de  vermi- 
celle, où  il  gagnait  35  sous  par  jour.  Après  quelque  accident  causé  dans  Paris 
avec  son  cabriolet,  il  est  entré  comme  homme  de  peine  chez,  un  fondeur,  ou 
il  a  passé  huit  ou  dix  années,  et  c'est  de  là  qu'il  est  soni,  accablé  par  la  fatigue 
et  très  souffrant  de  la  pierre.  Quelques  semaines  après,  je  l'ai  conduit  à  l'hôpital 
de  la  Charité,  où  il  est  mort  après  avoir  été  opéré.  Ma  mère,  ires  souffrante 
elle-même,  est  morte,  comme  je  vous  ai  dit,  six  mois  après. 

»  Le  souvenir  de  mes  bons  et  honnêtes  et  dignes  parents  m'a  toujours 
soutenu  au  milieu  des  difficultés  d'une  vie  bien  obscure,  mais  souvent  bien 
tourmentée.  Et  l'art,  et  ma  chère  peinture,  et  tous  les  bons  amis  qui  m 
accompagnés...  ;  je  voudrais  vous  en  dire  plus,  mais  je  suis  à  bout  de  force  I 
puis,  vous  en  savez  sans  doute  assez  sur  les  origines  d'une  vocation  vraie,  je 
crois,  car  j'ai  toujours  été  soutenu  par  un  véritable  amour  de  l'art.  C'a  été  et 
c'est  encore  aujourd'hui  la  grande  affaire  de  ma  vie. 

»  Que  de  fois,  au  milieu  de  souffrances  bien  diverses,  ma  chère  peinture 
m'a  rendu  force  et  courage  ! 

«  Adieu,  mon  vieil  et  bon  ami. 

«  A  vous  de  cœur. 

»  Cals.  » 

On  ne  se  raconte  pas  soi-même  avec  plus  de  sincérité,  d'émotion  ; 
c'est  bien  là  la  confession  d'un  noble  cœur:  voici  dans  d'autres  lettres 
—  car  Cals  a  écrit  beaucoup  de  lettres,  qui  sont  de  précieux  docu- 
ments —  la  confession  de  l'artiste:  on  sent  combien  celui  qui  avait  de 
si  hautes  pensées  a  dû  souffrir  dans  la  rude  montée  du  calvaire,  au 
sommet  duquel,  au  lieu  de  trouver  la  gloire,  l'artiste  parfois  ne  recueille 
qu'indifférence  et  dédain. 

Mais  écoutons-le  parler:  il  y  a,  dans  son  verbe  enthousiaste,  un 
souffle  de  réconfort  parfois  sublime  : 

«  J'ai,  dit-il  dans  des  lettres  adressées  à  divers  amis,  une  sorte  de 
passion  qui  me  trouble,  qui  m'exalte,  qui  me  fait  voir  toutes  cho^e-- 
dans  leur  ensemble  vague  et,  si  j'ose  dire,  poétique:  mais  j'ai  toutes 
les  peines  du  monde  à  préciser  quelque  chose,  à  formuler  :  c'est  pour 
moi  un  travail  inouï,  où  les  détails  ne  se  dévoilent  que  petit  à  petit,  de 
la  façon  la  plus  douloureuse  et  en  même  temps  avec  un  bonheur 
infini...  Je  crie,  je  pleure  parfois  comme  un  fou,  mais  je  tombe  après 
dans  une  torpeur  incroyable.  — Ah!  que  j'aime  cette  pauvre  peinture 
qui  me  cause  tant  de  tourments  et  qui  me  donne  tant  de  bonheur!  Que 
je  voudrais  mieux  la  servir!... 
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»  Que  je  vendrais,  moi,  pauvre  et  faible  travailleur,  mais  tout 
dévoué,  je  le  jure,  que  je  voudrais  laisser  une  petite  trace  de  moi*  pas- 
sade dans  ce  monde  des  arts,  que  j'aime  de  toutes  les  forces  de  mon 

àme  !... 

»  11  faut  travailler  sans  se  préoccuper  d'autre  chose  que  du  bonheur 
de  posséder  la  nature...  Il  faut  y  aller  avec  passion,  avec  fureur,  ne 
penser  qu'au  bonheur  de  la  possession,  ce  qui  n'empêche  pas  un  travail 
plus  calme,  plus  réfléchi  et  dans  lequel  on  apporte  ce  sentiment  pas- 
sionné qui  doit  toujours  posséder  l'artiste,  c'est-à-dire  l'homme  que  la 
nature  conduit,  entraîne  à  la  recherche  incessante  de  la  beauté  et  qui 
est  tourmenté  du  besoin  de  la  rendre... 

»  Il  faut  que  l'artiste  soit  heureux  de  souffrir,  de  jouir,  de  vivre 
pour  l'art.  Ce  doit  être  pour  lui  une  affaire  de  cœur,  la  grande,  la  seule- 
alfa  ire  !... 

Ah  !  le  travail  dans  la  solitude,  avec  la  seule  pensée,  le  seul  désir 
d'exprimer  le  bonheur,  le  tressaillement  que  donne  la  contemplation  de 
la  nature  !  Quelle  paix,  quelle  joie  !... 

Si  l'on  faisait  de  l'art  pour  acquérir  de  la  fortune,  on  courrait 
risque  d'avoir  de  terribles  mécomptes.  Heureusement  que  depuis  ma 
jeunesse  j'en  ai  pris  mon  parti.  —  Il  y  a  deux  choses  à  faire  :  ou  voir 
de  quel  côté  vient  le  vent,  quel  est  le  goût  actuel  du  public,  et  pratiquer 
une  espèce  d'art  dans  ce  sens,  en  se  mettant  à  la  remorque  des  maîtres 
de  la  place  :  ou  faire  de  l'art  véritable,  c'est-à-dire  rendre  ce  que  l'on 
sent,  a  ses  risques  et  périls.  —  L'art,  hors  cette  condition  dernière, 
n'est  pas  de  l'art.  —  Il  y  a  bien  des  années  que  M.  Cogniet  me  deman- 
dait tout  paternellement  de  faire  quelques  concessions  au  goût  du 
public,  et  que  je  lui  ai  répondu  que  cela  m'était  impossible  et  que 
j'étais  prêt  à  en  subir  les  conséquences.  Je  ne  veux  pas,  à  la  tin  de  ma 
carrière,  me  préoccuper  de  ce  qui  peut  plaire  ou  ne  pas  plaire  au 
public,  qui,  du  reste,  est  un  troupeau  tellement  changeant  qu'on  risque 
de  se  tromper  fort  en  courant  après  lui.  Je  me  trouve  si  heureux  dé- 
faire ma  peinture  en  toute  liberté,  que  je  continuerai,  sans  me  soucier 
de  ce  qu'on  en  peut  dire,  tout  en  cherchant,  bien  entendu,  à  la  faire  de 
mon  mieux,  avec  mes  moyens  à  moi.  Certes,  ce  n'est  pas  à  mon  âge 
que  je  peux  compter  sur  de  glands  succès  et  ce  n'est  pas  ça  qui  me 
tourmente.  Ce  qui  m'a  toujours  préoccupé,  c'est  d'exprimer  ce  senti- 
ment de  bonheur  infini  que  la  contemplation  de  la  nature  me  donne. 
Il  me  faut  pour  cela  des  efforts  inouïs.  Maintenant  le  prix  que  ces 
efforts  me  rapportent  n'est  pas  considérable;  mais.  Dieu  merci,  mes 
besoins  ne  sont  pas  grands  non  plus.  Si  j'étais  moins  âgé.  je  pourrais 
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espérer  arriver  à  voir  nies  ouvrages  atteindre  plus  sûrement  des  prix 
plus  élevés.  Mais,  enfin,  dans  ces  dernières  années,  j'ai  obtenu  des  résul- 
tats que  je  n'attendais  pas... 

»  Ce  matin,  j'ai  fini  une  toile  de  huit.  Deux  Femmes  se  chauffant 
au  feu  de  lit  cheminée.  Croyez-vous  donc  que  j'attends  beaucoup  de 
succès  d'argent  de  tous  ces  tableaux  de  misère  que  j'ai  laits  depuis 
quelque  temps?  Il  en  adviendra  ce  que  pourra;  je  m'en  serai  toujours 
donné  la  joie  ;  je  veux  m'en  tenir  à  ça... 

»  J'ai  un  petit  groupe  d'amis  que  ma  peinture  m'a  acquis.  Ah  ' 
quelle  bonne  fortune  !  Il  faudrait  que  je  fusse  un  lier  pleutre  pour  ne 
pas  donner  tout  ce  qui  me  reste  de  force  à  prouver  aux  bons  amis 
que  le  père  Cals  a  du  coeur  à  leur  service.  Et  le  meilleur  moyen,  c'est 
de  peindre!  peindre  !  peindre  !  Ah  !  que  c'est  bon  de  peindre  !... 

»  Ce  matin  encore,  en  travaillant  au  soleil  à  Saint-Siméon,  avec 
deux  bonshommes  attablés  sous  les  arbres  devant  la  mer,  j'étais  dans 
un  tel  ravissement  que  je  chantais  tout  mon  répertoire,  tout  en  chan- 
tant avec  mes  couleurs,  en  cherchant  à  rendre  la  magnificence  de  la 
nature...  Quelle  douce  et  merveilleuse  occupation  que  cette  recherche 
de  l'harmonie  !  Que  de  difficultés  !  mais  quelle  joie  profonde  dans  ce- 
travail  ardent  pour  rendre  un  peu  de  cette  vie  qui  palpite  et  à  laquelle 
on  se  sent  intimement  lié  !  Oui,  il  faut  aimer,  aimer,  et  aimer  toujours  ! 
C'est  là  qu'est  la  vraie  force.  Il  faut  que  l'art  soit  un  produit  de  l'union 
complète  de  l'artiste  et  de  la  nature,  un  enfantement!  Que  de  choses  à 
dire  là-dessus  !...  Travaillons  simplement  avec  un  cœur  plein  de  ten- 
dresse... 

»  Je  travaille  librement  souvent  à  l'air,  quelquefois  dans  les  inté- 
rieurs   Je  passe   mon  temps  au    milieu  des  nuées  d'enfants  que  je 

dessine  et  peins.  Ce  n'est  pas  commode,  mais  je  trouve  comme  cela 
une  foule  de  motifs  charmants,  et,  à  force  de  faire  des  croquis  et  des 
pochades,  j'arriverai  peut-être  à  faire  quelque  chose... 

»  Que  Dieu  me  fasse  mourir  le  pinceau  à  la  main  !  Dans  tous  les 
cas.  le  bonheur  que  m'aura  procuré  ma  chère  peinture  me  suivra, 
m'accompagnera  jusqu'au  dernier  moment...  » 

L'œuvre  de  ce  maître  a  été  jugé  avec  beaucoup  de  finesse  par  le 
Comte  Armand  Doria  lui-même,  et  je  me  reprocherais  de  ne  pas  me 
borner  à  citer,  en  cette  place,  la  page  éloquente  et  émue  que  lui  a 
inspiré  le  talent  si  robuste  de  l'homme  dont  il  avait  été.  pendant  de 
longues  années,  l'ami  le  plus  dévoué  et  le  plus  généreux. 

«  Les  œuvres  de  Cals,  écrit  le  Comte  Armand  Doria.  sont,  au  plus 
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haut  degré,  empreintes  de  qualités  éminentes ;  elles  captivent,  par  le 
cœur;  elles  font  aimer  l'homme  excellent,  modeste,  sincère,  naïf,  tout 
entier  à  son  art.  vrai  jusqu'à  l'excès,  et,  en  même  temps,  instruit. 
savant  même,  et  dent  le  rare  talent  alla  toujours  grandissant. 

»  Dans  toutes,  la  lumière  est  distribuée  avec  une  rigoureuse  et 
savante  exactitude.  Souvent  il  plaçait  ses  modèles  près  d'une  fenêtre, 
aimait  à  les  peindre,  pour  ainsi  dire,  noyés  dans  une  lumière  qui  en  ron- 
geait les  contours:  il  lui  est  arrivé  souvent  de  réussir  admirablement 
des  toiles  ainsi  comprises.  Après  .Millet,  qui,  parmi  ses  contempo- 
rains, mieux  que  lui  a  réussi  à  retracer  les  charmes  de  l'enfance,  aussi 
bien  que  l'horreur  de  la  vieillesse,  tout  en  lui  conservant  son  austère 
dignité?  Qui  a  mieux  rendu  les  tendresses  et  les  joies  maternelles. 
les  rudes  travaux  des  pauvres  gens?  Qui  a  décrit  plus  de  scènes  in- 
times, avec  un  sentiment  plus  exquis,  plus  profond,  plus  respectueux  de 
la  vérité  ? 

»  Que  dire  des  nombreux  et  admirables  effets  de  lampe,  de  lumière, 
qu'il  s'est  plu  tant  de  fois  à  peindre  dans  des  conditions  de  difficultés 
presque  insurmontables?  Sous  ce  rapport,  peut-être  n'a-t-il  pas  d'égal 
dans  l'art  contemporain. 

»  Et  ses  paysages,  ses  études,  ses  neiges,  ses  levers  et  couchers  de 
soleil,  ses  mes.  ses  cours,  ses  natures  mortes  si  fines  et  si  brillantes, 
dont  un  grand  nombre  émeuvent  et  charment  à  l'égal  de  ceux  des 
maîtres  !  » 

Cette  admiration  réfléchie  du  comte  Armand  Doria  pour  l'art  de 
Cals,  demain  tout  le  monde  la  partagera,  et  l'on  se  demandera  alors, 
avec  un  regret,  pourquoi  avoir  tardé  si  longtemps,  pourquoi  n'avoir 
pas  donné  à  l'artiste,  de  son  vivant,  un  peu  de  cette  joie  enivrante  de  se 
savoir  compris  ' 
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CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX) 

N°  9 

L 'A  nxiètè. 

Dans  rhumble  foyer  du  pêcheur,  la  femme  assise  attend  le 
retour  de  son  «  homme  ».  Elle  écoute  la  tempête  qui  gronde 
dehors  :  la  tête  est  tournée  de  face,  les  cheveux  noirs  pris  sous 
un  fichu  blanc.  Elle  tient  près  de  ses  genoux  son  iils,  rose  et 
blond,  qui  sourit,  ses  deux  petites  mains  sur  la  main  maternelle, 
fatiguée  et  alourdie  par  les  labeurs  domestiques. 

Le  Comte  Armand  Doria,  qui  avait  une  prédilection  toute 
particulière  pour  cette  œuvre,  en  a  laissé  une  description  très 
dramatique,  que  voici  : 

«  La  tempête  mugit  au  dehors,  il  fait  froid,  le  feu  brille  dans  l'àtre. 
L'heure  du  retour  est  arrivée  ;  pleine  d'anxiété,  la  mère  prête  l'oreille 
aux  bruits  du  dehors. 

»  L'enfant,  sans  trop  savoir  pourquoi,  devine  la  préoccupation  de 
sa  mère  ;  cette  dernière,  heureuse  de  presser  de  la  main  ce  cher  petit, 
qui  appuie  sur  ses  genoux  sa  tête  charmante,  reste  néanmoins  dominée 
par  l'inquiétude  et  la  crainte. 

»  Ces  divers  sentiments  sont  rendus  avec  un  rare  bonheur.  La 
simple  et  sévère  honnêteté  de  la  femme  contraste  avec  le  charme,  la 
gentillesse,  le  naturel  de  l'enfant.   » 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  Cals.  Honjleur,  iSyj. 

Haut.,  90  cent.  1  2  ;  larg.,  74  cent. 
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CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX) 

\       10 

Intérieur  de  Cour,  à  Honfleiir. 

A  gauche,  au  fond,  à  droite,  les  vieilles  maisons  de  bois  aux 
tenètres  larges,  au  crépit  brûlé  par  le  soleil.  De  place  en  place 
des  petits  pots  de  fleurs,  des  cages  à  serins  ;  à  gauche,  sous  un 
hangar,  des  linges  sèchent  sur  des  cordes  tendues  ;  au  fond,  du 
même  côté,  une  voûte  conduit  à  d'autres  cours  et  à  d'autres 
constructions. 

Dans  la  cour,  trois  ménagères,  près  d'une  brouette,  sont 
occupées  à  des  besognes  domestiques  :  l'une,  en  caraco  rouge,  est 
accroupie  par  terre  ;  une  autre  se  tient  debout,  de  trois  quarts 
à  droite,  les  deux  poings  aux  hanches  ;  une  troisième,  vue  de 
dos,  porte  au  bras  un  panier. 

Au-dessus  du  toit,  le  ciel  apparaît  bleu. 

Signé  au  milieu,  à  gauche  :  Cals,  rSj2.  Honjleur. 

Toile.  Haut.,  54  cent.  1  2  ;  larg.,  64  cent.  1  :. 
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CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX) 

N°  1 1 
La  Veillée. 

Dans  Tintérieur  rustique,  à  la  clarté  de  la  lampe  fumeuse, 
l'homme  fait  la  lecture  ;  il  est  vu  de  trois  quarts,  le  visage  en 
pleine  lumière. 

De  l'autre  côté  de  la  table,  la  femme,  de  profil,  raccommode 
son  linge.  Devant  elle,  sur  une  chaise,  le  chat  sommeille  et  ron- 
ronne, dans  cette  chaude  atmosphère  de  foyer  et  de  famille. 

Signé  à  droite,  en  haut  :  Cals,  186 1 . 

Toile.  Haut.,  53  cent.  12  ;  larg.,  52  cent.  1  2 

Exposition  centennale  de  188 g. 
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CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX) 
N°    12 

Ferme  normande. 

Dans  une  éclaircie,  en  plein  bois,  la  ferme  dresse  son  toit  de 
chaume,  où  le  soleil  met  des  stries  blondes. 

A  droite,  un  paysan  s'avance,  son  outil  sur  l'épaule. 

Dans   l'herbe  claire,   des  poules   et  un  pourceau    cherchent 
leur  nourriture. 

Au  milieu,  vers  la  gauche,  un  bel  arbre  occupe  le  haut  d'un 
pli  de  terrain. 

A  droite,  au  fond,  la  ligne  du  ciel  gris  bleu  est  ourlée  par  les 
cimes  serrées  des  arbres  en  pleine  floraison. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  Cals.  Honjleur,  i8j8. 

Toile.  Haut.,  39  cent.  1/2  ;  lai  :it. 
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CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX 
\       l3 

*;  La  mère  Barberye  (186g). 

Un  intérieur  rustique,  que  le  soleil  visite  d'une  blonde  caresse, 
par  la  fenêtre  close. 

A  gauche,  sur  le  buffet,  un  gros  pain  ;  au-dessus,  ornant 
l'étagère,  des  marmites  et  des  verres  ;  à  droite,  près  de  la  fenêtre. 
une  cruche  de  grès. 

Près  de  la  table,  la  vieille  ménagère  laborieuse,  de  profil  à 
droite,  assise,  la  tête  baissée,  attentive  de  ses  yeux  à  lunettes  à 
son  travail  de  ravaudage;  elle  est  vêtue  de  bleu,  et  ses  cheveux 
blancs  sont  cachés  sous  un  madras  bleu  à  rayures  jaunes.  Devant 
elle,  un  panier  de  légumes. 

Signé  en  haut,  vers  la  droite  :  Cals,  1860. 

Toile.  Haut.,  32  cent.  ;  larg..  23  cent.  1  : 

CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX) 
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N°    14 

Cueillette  des  pommes. 

Au-devant  du  bois,  dont  les  frondaisons  épaisses  se  dorent 
de  la  belle  lumière  qui  tombe  du  ciel  bleu,  les  paysans  sont  venus 
cueillir  les  fruits  des  grands  pommiers  ;  de  place  en  place,  sur  des 
tables,  des  couples  mangent  et  boivent  ;  à  gauche,  un  homme 
pousse  sa  brouette  chargée  :  au  milieu,  deux  enfants  regardent  : 
a  droite,  une  femme,  assise  dans  l'herbe,  fait  dormir  son  der- 
nier né;  de-ci  et  de-là,  des  poules  et  des  dindons  picorent  gra- 
vement. 

auche,  en  bas  :  Cals.  Ronfleur,  1876. 

Toile.  Haut..  58  cent.  :  larg.,  i  m.  18. 
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N°   i? 

A  la  fenêtre. 

Elle  a  ouvert  sa  fenêtre,  d'où  clic  découvre  la  mer;  et  tandis 
que  le  vent  lui  apporte  l'écho  lointain  d'une  chanson  de  pêcheurs, 
clic  tricote,  assise,  le  profil  à  droite,  dans  l'ombre,  et  pourtant 
enveloppé  de  lumière  ;  sa  pensée  vogue  peut-être  derrière  ce 
sloop,  dont  on  aperçoit  les  voiles  blanches  entre  deux  p<>N 
de  fleurs,  sous  le  ciel  bleu  où  voltigent  des  nuages  blancs  ;  mais, 
actives,  ses  mains  auront  épuisé,  avant  le  soir,  tout  le  travail 
préparé  sur  la  chaise,  dans  le  panier  placé  devant  elle. 

Signé  à  droite,  vers  le  bas  :  Cals.  Ronfleur,  iSj3. 

Toile.  Haut.,  3~  cent.  ;  larg.,  28  cent. 


CALS 

(ADOLPHE-FKMX) 


N°    16 
Le  père  Louvel. 

Il  est  assis,  de  trois  quarts  à  droite,  les  mains  s'appuyant 
aux  genoux,  la  tête  penchée  en  avant, le  front  caché  par  le  rebord 
du  large  chapeau  de  marin.  Il  dort.  A  gauche,  sur  un  fût,  son 
écuelle  de  soupe;  à  droite,  au  fond,  la  fenêtre  ouverte,  par  où 
lui  viennent  le  vent  du  large  et  la  chanson  des  rêves.  Sur  le  rebord 
de  la  fenêtre,  un  chat  sommeille  également. 

Signé  en  bas.  vers  le  milieu  :  Cals,  18-2.  Honfleur . 

Toile.  Haut..  3«i  cent.  :  larg..  33  cent. 
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CALS 

ADOLPHE-FÉLIX) 

y  N"    17 

Chalands  au  bord  dyun  canal. 

Au  bord  d'un  canal,  des  chalands  sont  arrêtés  ;  dans  le 
brouillard  d'hiver,  on  aperçoit,  à  gauche,  une  cheminée  d'usine  et 
des  arbres  aux  branches  dépouillées;  au  fond,  un  pont  qui  con- 
duit à  la  ville,  où  d'autres  usines  sont  en  travail. 

Dans  le  ciel  clair,  le  jour  se  lève  et  le  soleil  va  émerger  de 
l'horizon. 

Signé  au  milieu,  en  bas  :  Cals,  décembre  i85g. 

Toile  ovale.  Haut.,  19  cent.  1  2  :  larg.,  3i  cent. 
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(ADOLPHE-FÉLI.X 
\      18 

Tête  de  paysanne. 

De    trois    quarts  à   gauche  ;    le    teint    très    animé    sous    le 
madras  blanc  à  rayures  noires  ;   au  cou,  un  foulard  rouge. 

Signé  à  gauche  :  Cals.  Honfleur,  18-4. 

Toile.  Haut..  40  cent.  I  2:   larg.,   >4  cent. 
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(ADOLPHE-FÉLIX) 

N°  19 
Tête  de  jeune  fille. 

De  face,  les   joues  rondes  et   roses,  les  cheveux  noirs   prU 
sous  une  capeline  rayée  noir  et  blanc,  à  bordure  rouge. 

Signé  à  gauche  :  Cals.  Honfleur,  18-4. 

Toile.  Haut.,  35  cent,  i  2;  lare;.,  S  1  cent. 


CALS 

1  ADOLPHE-FÉLIX) 

N°  20 
Tête  de  jeune  femme. 

De  profil  à  gauche,  la  tête  penchée  vers  l'épaule  droite,  le 
teint  animé,  l'œil  brun  levé  vers  le  ciel,  une  petite  boucle  à 
l'oreille,  un  foulard  négligemment  noué  autour  du  cou;  cheveux 
noirs. 

Signé  à  gauche,  en  haut  :  Cals.  Ronfleur.  18-8. 

Toile.  Haut.,  36  cent.  ;  larg.,  h  cent. 
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CALS 

ADOLPHE-FÉLIX) 

N       21 

Le   Tailleur  de  vigne. 

Un  chemin  tournant,  encaissé  entre  des  murailles  basses.  A 
gauche,  au  haut  de  son  échelle  qui  s'appuie  à  la  maison,  le 
vigneron  taille  sa  vigne,  que  le  soleil  dore. 

A  droite  et  à  gauche,  de  grands  arbres  inclinent  leurs  bran- 
ches l'un  vers  l'autre  et  forment  une  voûte  sur  la  route:  un  pay- 
san s'avance,  sa  veste  sur  le  bras  droit;  derrière  lui,  on  aperçoit 
une  vieille  femme  portant  un  panier. 

Dans  l'écartement  des  branches,  le  ciel  bleu. 

Signéà  gauche,  en  bas  :  Cals.  Honjlcur,  18--. 

Toile.  Haut.,  40  cent,  i  i  ;  lare.,  38  cent,  i  2. 


CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX) 

\°    2  2 

Falaise  près  le  Purs  (Environs  de  Dieppe). 

\  droite,  la  falaise,  au  pied  de  laquelle  deux  ligures  sont 
assises;  à  gauche,  la  mer  aux  vagues  ourlées  d'écume  blanche. 
Ciel  bleu  où  voltigent  des  nuages  blancs. 

Au   premier  plan,   la  grève  est    éclairée  par  un    rayon   de 
soleil. 

Signe  à  droite,  en  bas  :   Cals.  jhr  1862. 

foil(     Il      t.,  20  cent.  1  2  :  larg.,  .'4  cent.  1  2. 
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CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX) 

N°   23 
Vue  prise  près  de  Puys  (Environs  de  Dieppe). 

A  gauche,  la  falaise  ;  à  droite,  la  mer  ;  au  fond,  la  jetée  de 
Dieppe;  ciel  chargé  de  nuages,  qui  s'éclaire,  à  l'horizon,  des 
lueurs  du  soleil  couchant. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  Cals,  jbre  1860. 

Toile.  Haut.,  20  cent.  1/2  ;  larg.,  3i  cent.  1  2. 


//y 


CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX 

N°  24 
Tête  de  femme.  ^  /y 

De  trois  quarts  à  gauche,  le  front  incliné,  les  cheveux  noirs 
partagés  en  bandeaux  et  pris  sous  un  bonnet  blanc;  caraco  gris. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  iS^j. 

Tuile.  Haut.,  :!;  cent.  1  1  ;  larg.,  3o  cent. 
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CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX  | 

N°  25 
Tête  de  jeune  fille. 

De  trois  quarts  à  gauche,  la  tête  penchée  vers  l'épaule 
droite;  cheveux  blonds  courts,  retenus  par  un  étroit  ruban  vert. 

Elle  est  vêtue  de  bleu  vert,  un  foulard  rouge  noué  négli- 
gemment autour  du  cou. 

L'œil  est  bleu,  la  bouche  a  les  lèvres  épaisses  et  rouges  ; 
teint  animé  et  jeune. 

Signé  à  droite,  en  haut  :  Cals.  Ronfleur,  1872. 

Toile.  Haut.,  "ij  cent.  12;  larg.,  29  cent. 


CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX) 

V   26 

x'fjJ  U  Enfant  à   la  pomme. 

De  face,  la  tête  penchée  légèrement  vers  l'épaule  droite,  un 
enfant  aux  joues  roses  et  rebondies,  au  petit  nez  épaté,  aux  yeux 
bleus,  pétillants  de  malice  et  de  volonté,  à  la  bouche  mignonne, 
aux  lèvres  charnues. 

Les  cheveux  blonds  s'échappent  en  désordre  d'un  châle  de 
laine  blanche,  qui  enveloppe  la  tète  et  se  noue  sous  le  menton. 

L'enfant  est  vêtu  d'une  blouse  brune  et  tient  d'une  main 
qui  la  .serre  une  pomme  à  l'épidémie  rouge. 

Signé  à  droite,  au   milieu  :  Cals.  Honflcur,  lâjj. 

Toile  ovale.  Haut.,  40  cent.;  larg.,  3a  cent. 


TAHLKAl'X  23 


CALS 

_  (ADOLPHE- FÉLIX) 

N"  27 

Le  vieux  Marin.  /o;j 

Presque  de  face,  vu  jusqu'à  mi-corps,  il  est  vêtu  d'une  cotte 
brune  et  d'un  gilet  bleu;  du  large  col  souple  de  sa  chemise, 
émerge  la  tête  au  teint  rude,  aux  yeux  bleus  et  clairs,  à  la  barbe 
courte  et  grise;  la  bouche  est  expressive  et  sévère.  L'homme  est 
coitfé  d'un  feutre  à  larges  bords  rabattus,  qui  mettent  de  l'ombre 
sur  le  front. 

Signé  à  droite,  en  haut:  Cals.  Honflcur,  iSj-j. 

Toile.  Haut.,  58  1  '2  ;  larg.,  ?o  cent.  1  2. 


Il  est  assis  ,  vu  presque  de  face,  coiffé  d'un  bonnet  de 
coton,  vêtu  d'une  blouse  bleue;  de  la  main  gauche,  il  s'appuie 
à  son  bâton. 

Signé  à  gauche,  en  haut  :  Cals.  Honjlcur,  tSjô. 

Toile.  Haut..  38  cent.:  larg.,  47  cent. 


CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX) 

N°  28 
Octogénaire.  ^r  ^ 
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CALS 
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N°  29 
Rue  de  Honjleur. 

I  H  coin  de  rue  étroite,  aux  vieilles  habitations  de  bois.  Au 
tond,  une  fillette  porte  sur  ses  bras  un  petit  enfant.  A  gauche,  sur 
un  seuil,  un  chat  est  assis,  calme  et  méditatif. 

A  droite,  sur  les  marches  qui  donnent  accès  à  une  demeure, 
une  femme  assise  fait  dormir  son  enfant,  tandis  que,  derrière  elle, 
un  autre  petit  passe  sa  tête  espiègle  et  curieus  e. 

Signé  à  droite,  vers  le  bas  :  Cals.  Honjleur,  18-2. 

Toile.  Haut.,  67  cent.;  larg.,  45  cent.  1/2. 


CALS 

VDOLPHE-FÉLIX) 

N     3o 

J:/**  Port  de  Honjleur. 

Le  bassin  du  port,  où  sont  amarrés  des  bateaux  à  grands 
mats. 

A  droite  et  à  gauche  dos  quais,  les  maisons  grises,  sous  le  ciel 
rosé,  où  le  jour  se  lève.  Des  gens  apparaissent,  de  place  en  place. 
cupésà  diverses  besognes. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  Cals.  Honjleur,  i$-s. 

Toile.  11  cent.;  larg.,     p  C< 
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CALS 

r  (ADOLPHE-FÉLIX 

N°  3i 
Jeune  Mère  et  son  enfant. 

La  jeune  femme  est  assise  de  profil  à  droite  et  allaite  son 
enfant,  dont  un  pied  est  nu  et  l'autre  entouré  d'un  bas  rayé  rouge 
et  noir. 

Près  de  la  chaise,  une  table  et  un  panier  où  sont  rangés 
des  poissons. 

Signé  à  gauche,  en  haut  :  Cals.  Honflcur,  i8-j6 . 

Toile.  Haut.,  ?4  cent,   i  2;  larg.,  4?  cent. 


CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX) 
N°    32 

Lavoir  au   Butin,  à  Hon fleur. 

Un  site  pittoresque,  entre  de  grands  arbres  ;  des  paysannes 
lavent  leur  linge  dans  une  petite  mare  sur  laquelle  les  branches 
vertes  font  de  l'ombre.  Des  poules  picorent  dans  l'herbe  fleurie, 
Dans  le  fond,  entre  les  frondaisons,  on  aperçoit  les  maisons  du 
hameau  et  le  ciel  bleu,  ennuagé  de  blanc  et  ensoleillé. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  Cals.  Honflcur,  1877. 

Toile.  Haut.,  4?  cent.;  larg.,  64  cent. 
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CALS 

VDOLPHE-1  I.I.IX) 

n°  33 

ha  petite  Idiote. 

Dans  un  bois,  appuyée  contre  un  arbre  ;  les  yeux  grands 
ouverts,  l'index  de  la  main  droite  au  coin  de  la  lèvre,  les  cheveux 
blonds  ondules  sous  une  coiffure  noire;  expression  d'attention 
troublante  et  cruelle:  prête  pour  la  suggestion  mystique. 

Signé  à  droite,  en  haut:  Cals,  i8-j5. 

Toile.  Haut.,  iô  cent.;  larg.,  i3  cent. 


CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX) 

7  \       34 

Tète  de   femme. 

\  11c  presque  de  lace:  cheveux  châtain  clair;  vêtue  de  noir; 
un  foulard  blanc  noue  autour  du  cou. 

ne  a  droite,  en  haut:  Cals.  Hotlfleur,  iS~<>. 

foile.  Haut.,  3g  cent.  1  2;  larg.,  ;2  cent. 


TABLEAUX 
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CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX) 

N°  35 
Tête  de    «  Claudine  ».  &fO 

De  profil  à  droite;  cheveux  blonds  ornés  d'un  nœud  de  ruban 
lilas;  au  col,  un  fichu  noué  simplement. 
Signé  à  droite,  en  bas  :  Cals,  1876. 

Toile.  Haut.,  40  cent.;  larg.,  3i  cent.  1  1 

CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX) 
N°    36 

Tête  de  vieux  marin. 

De  trois  quarts  à  gauche,  barbe  grise  ;  chapeau  de  feutre  sur 
le  front;  blouse  bleue. 

Signé  à  droite,  en  haut  :  18 j5. 

Toile.  Haut.,  3i  cent.;  larg.,  25  cent. 


CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX) 

N°  37 
Forêt  de  Compiègne,  Chemin  d'Orrouy. 

Entre  les  grands  arbres,  aux  branches  tordues  sous  le  givre. 


le  chemin  se  dessine,  blanc    de  neige.   Ciel   gris   où    monte    une 
lumière  froide. 

Signé  à  droite,  en  bas:  Cals,  Xbre  i85g. 

Toile.  Haut.,  21  cent.;  larg.,  16  cent. 


^s  y 
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CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX) 

N°  38 
Paysage  normand. 

Au-devant  de  la  ferme,  dont  le  soleil  blanchit  les  murs  de  sa 
caresse  chaude,  la  campagne  est  plantée  d'arbres,  qui  dressent 
leurs  rameaux  verts  vers  le  ciel  bleu. 

Signé  à  gauche,  en  bas,  du  timbre  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  70  cent.;  larg.,  1  m.  20 


CALS 

(ADOLPHE-FÉLIX) 

N°   39 
Saint-Simèon. 

Par  une  belle  journée  d'été,  une  campagne,  où  de  grands 
arbres  feuillus  versent  la  fraîcheur  et  l'ombre  :  à  droite  et  à 
gauche,  des  paysans  sont  attablés  ou  assis  sur  la  mousse  et  res- 
pirent en  repos. 

Des  canards  et  des  poules  prennent  leur  part  de  la  joie  com- 
mune. 

Signe  à  droite,  en  bas  :  Cals,  i$~g. 

Toile.  Haut.,  34  cent.:  larg.,  53  cent. 


TABLEAUX 


CALS 


(ADOLPHE-FELIX 


\      40 

Entrée  du  Grand  Trou,  à  Gilocourt  (Oise). 

La  route  est  bordée  d'un  côté  par  une  pente  boisée,  qui  la 
domine;  de  l'autre  par  une  pente  qu'elle  domine  à  son  tour. 

Les  arbres,  dépouillés,  dressent  leurs  fusains  noirs  sur 
l'écran  du  ciel  gris. 

Au  fond,  les  maisons  du  village  montrent  leurs  toitures  à 
arêtes  aiguës. 

Signé  à  gauche,  en  bas:  iS65. 

Toile.  Haut.,  4.3  cent.;  larg.,  78  cent. 


'*/° 


CALS 


(ADOLPHE-FELIX 


N°  41 
Maison  Messerat,  aux  Eluats. 

A  droite,  la  plaine  ;  à  gauche,  sur  un  plan  élevé  en  pente 
douce,  la  maison,  et  partout  de  la  neige;  sur  le  chemin,  une 
paysanne,  vue  de  face,  avec  un  panier  au  bra^. 

Au  fond,  la  ligne  des  bois,  enveloppés  d'un  brouillard  trans- 
parent. Ciel  blanc  ouaté  de  brumes. 

Signé  à  gauche,  en  bas:  Cals,  janvier  i863. 

Toile.  Haut.,  3j  cent.;  larg.,  60  cent.  l/ï. 


/'. 
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CALS 

(ADOL1MIK-I  ÉLIX) 

N°  42 
Femme  au  sein. 

Une  jeune  femme,  vue  à  mi-corps,  de  trois  quarts  à 
droite.  Sa  chemise  a  glissé  de  ses  épaules,  découvrant  le  sein 
gauche,  la  main  gauche  retient  la  chemise  au  sein  droit. 

Les  cheveux  roux  sont  en  partie  coiffes  d'un  petit  bonnet  blanc, 
aux  brides  dénouées;  une  boucle  pend  à  l'oreille. 

Signé  à  droite,  en  haut:  Cals,  i8-j5. 

Toile.  Haut.,  ?4  cent.,  larg.,  45  cent. 


CARPEAUX 

(JEAN-BAPTISTE) 

N°  43 
/ 
/  Le  Pont  Sole  no. 

Au-dessus  de  la   rivière,  les  constructions  du    pont  ù    une 
arche  élèvent  leur  masse  de  pierres  sous  le  ciel  bleu. 

A  droite  et  à  gauche,  la  campagne  aux  verdures  assombries. 

Signé  en  bas.  à  droite. 

Toile  ovale.  Haut.,  3  i  cent.:  larg.,  48  cent. 
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CARPEAUX 

(JEAN-BAPTISTE) 

N°   44 

Ponte  Milvio. 

Le  fleuve  court  entre  des  rives  fleuries  :  un  pont  de  pierres 
le  traverse,  conduisant  à  une  construction  de  briques,  élevée  a 
droite. 

Sur  la  montagne,  sur  l'eau,  sur  les  pierres,  une  lumière 
blonde  tombe  du  ciel,  demeuré  d'azur,  à  droite. 

Signé  à  gauche,  en  bas,  du  timbre  de  la  vente  (n°  109  ou  1 10 
du  catalogue). 

Toile  marouflée  sur  carton.  Haut.,  ig  cent.;  larg.,  33  cent. 


/7^ 


CÉZANNE 

N°  45 

La  Neige  fondante 
(Etude  de  la  forêt  de  Fontainebleau), 

Sous  le  linceul  de  neige  qui  les  revêt,  les  roches  dessinent 
leur  relief.  Du  sol,  les  arbres  s'élancent,  géants  désolés,  dont  les 
branches  sont  brodées  de  givre. 

Dans  le  ciel,  quelques  lumières  qui  semblent  déchirer  l'am- 
biance de  deuil  où  la  nature  s'est  engourdie. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  ji  cent.  1  2;  larj;.,  99  cent. 

Collection   C hoquet. 
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Gustave  Colin 


Né  à  Arras. 

Depuis  plus  de  quarante  ans  qu'il  est  sur  la  brèche,  Gustave  Colin 
n'a  rien  perdu  de  sa  belle  activité  au  travail,  et  quand  on  a  l'occasion 
de  voir  plusieurs  toiles  de  lui,  nées  à  différentes  époques  de  sa  carrière, 
on  demeure  surpris  de  l'unité  qui  règne  dans  l'œuvre  du  vieux  maître  : 
une  jeunesse  éclatante  de  couleur,  une  fougue  dont  l'âge  n'a  pas  atténué 
l'élan,  une  foi  robuste  dans  un  progrès  incessant,  qui  est  la  loi  néces- 
saire de  l'art,  et  un  amour  violent  de  cet  art,  qui  demande  tous  les 
sacrifices  et  ne  permet  aucune  faiblesse  :  telles  sont  les  qualités  qui 
valurent  à  Gustave  Colin  ses  plus  belles  victoires. 

Les  tableaux  qui  sont  ici  décrits  le  montrent  dans  l'expression  qui 
lui  est  chère  du  pittoresque  espagnol  et  de  la  caractéristique  du  pays 
basque,  où  il  s'affirme  avec  tant  d'originalité  et  de  puissance:  et  c'est 
merveille  de  voir  ces  toiles  solides,  lumineuses,  où  la  vie  déborde,  où 
le  mouvement  se  multiplie,  où  la  sève  coule  de  toutes  les  écorces,  où 
l'inspiration  plane  toujours  haute,  toujours  pure,  relevant  d'une  façon 
précise  d'une  esthétique  superbe. 

Par  certains  cotes,  il  appartient  à  l'école  française  de  i83o;  par 
d'autres,  à  l'école  impressionniste:  mais  comme  il  s'est  tenu  obstiné- 
ment éloigné  de  la  formule  officielle  des  conventions  figées,  —  ce  dont 
on  ne  saurait  trop  le  féliciter,  —  il  eut  longtemps  à  subir  le  mauvais 
vouloir  et  l'injustice,  dont  souffrirent  ses  aînés  de  l'école  de  i83o  et 
ses  compagnons  de  lutte  de  l'école  impressionniste.  Il  a  fallu  derniè- 
rement qu'un  ministre  bien  avisé  lui  envoyât  la  croix  de  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  pour  que  le  public  comprît  que  depuis  quarante 
ans  il  ignorait  un  de  ceux  dont  l'art  français  peut  citer  le  nom  avec 
orgueil. 

En  i863,  Thoré,  parlant  d'une  de  ses  œuvres,  en  faisait  un  éloge 
sans  réserve  :  depuis  cette  époque,  quel  magnifique  effort  le  peintre  a 
accompli  !  Cet  homme  du  Nord  eut  un  matin  la  nostalgie  du  soleil,  et 
s'en  fut.  sac  au  dos,  pour  les  Pyrénées,  pour  le  pays  basque,  aux  ori- 
gines mystérieuses,  pour  l'Espagne,  où  l'âme  romantique  a  cherché  un 
suprême  refuge;  ce  fut  pour  Colin  le  rêve  qui  se  réalisait,  l'idéal  qui 
devenait  subitement  accessible,  l'inspiration  qui  allait  enfin  trouver  son 
aliment  cherché,  attendu,  espéré.  Mais  il  ne  fit  pas  que  traduire  les  sites. 


TABLEAUX  33 


il  eut  également  l'intelligence  de  la  race;  il  pénétra  les  mœurs,  il  sentit 
en  lui  la  palpitation  spéciale  des  gens  qui  vivaient  à  ses  côtés,  et  il  a 
créé,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  ici,  des  œuvres  puisées  à  cette  source,  qui 
sont  d'admirables  morceaux  de  peinture,  de  mouvement  et  d'expression. 

La  mer^tenta  également  sa  curiosité;  le  tumulte  des  tlots  soulevés 
par  la  tempête  l'attirait,  et  il  a  noté  avec  une  puissance  dramatique 
bien  rare  en  son  expression  la  plus  simple,  la  lutte  terrible  de  l'homme 
contre  l'élément  en  furie.  A  côté  de  ses  Espagnes  au  soleil  triomphant, 
ses  marines  méritent  d'être  admirées  :  ce  sont  de  vibrantes  symphonies 
dramatiques,  devant  lesquelles  on  s'arrête,  l'âme  émue. 

Castagnary,  à  l'heure  où  l'art  officiel  se  montrait  le  plus  sévère 
pour  Gustave  Colin,  n'a  pas  hésité  à  le  sacrer  grand  artiste  ;  c'était 
alors  une  manière  de  prophétie,  devenue  aujourd'hui  la  réalité  :  ce  n'est 
pas  moi  qui  y  contredirai,  en  voyant  les  œuvres  ici  cataloguées. 


COLIN 

(GUSTAVE) 

N°  46 
Courses  de  Novillos  (Jeunes  taureaux). 

Sur  la  place,  on  a  mis  au  fond  des  barrières,  et  dans  l'enclos 
ainsi  formé,  la  course  des  jeunes  taureaux  a  lieu. 

Le  taureau  noir,  aux  jambes  fines,  est  vu  de  profil  à  droite; 
devant  lui,  un  homme  l'excite  à  l'aide  d'une  draperie  rosée.  Plus 
loin,  un  autre  homme  l'appelle,  les  deux  bras  levés  ;  il  est  aidé 
dans  son  travail  par  quelques  compagnons . 

Au  fond,  de  l'autre  côté  de  la  barrière,  la  foule  est  amassée, 
hurlante,  passionnée  par  le  spectacle  qui  se  joue  pour  elle. 

Dans  l'écartement  des  maisons,  les  toits  dessinent  leurs 
angles  précis  sur  le  ciel  bleu . 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  1  m.  o5;larg.,  1  m.  Sj. 

Salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts  (Champ  de  Mars, 

1891). 
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COLIN 

(GUSTAV1 
//  /  J  J  •  ^     4/ 

Cabaret  en  Navarre. 

Debout,  une  jeune  Espagnole,  de  profil  à  droite,  la  tète 
tournée  presque  de  face,  s'appuie  de  la  main  à  une  cruche  en 
terre  jaune  vernissée.  Elle  est  vêtue  d'une  jupe  noire  et  d'un  cor- 
dage bleu  à  fleurettes  blanches,  en  partie  caché  par  un  châle  jaune 
à  entre-deux  rouge  brodé.  Elle  a  ses  cheveux  noirs  séparés  par 
une  raie  de  côté  et  lissés  en  bandeaux  arrondis  sur  le  front,  et 
nattés  et  pendant  sur  la  nuque.  A  gauche,  assis  près  d'une  table, 
vu  de  dos,  et  tenant  un  verre  de  vin  de  la  main  droite,  un  jeune 
garçon,  vêtu  de  noir,  cause  avec  elle. 

Signé  à  droite,  en  ba^. 

Toile.  Haut.,  i  mètre  ;  larg.,  6l  cent. 

Salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts  (Champ  de  Mars, 

i893). 
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COLIN 

(GUSTAVE) 

N°    48 
La  Scarpe  canalisée,  près  a"  A  r  ras. 

A  gauche,  la  campagne  découverte,  masquée,  aux  arrière- 
plans,  par  un  petit  bois  :  le  long  du  chemin  qui  contourne  la 
rivière,  deux  paysannes  marchent.  Près  de  la  rive  opposée,  un 
chaland  est  amarré  ;  une  petite  flamme  rouge  flotte  de  l'extrémité 
de  son  mât.  A  droite,  un  fort  massif  de  grands  arbres. 

Au  fond,  plus  loin  que  les  villages  aux  tuiles  rouges,  aperçus 
en  des  écartements  de  branches,  des  collines  se  dessinent,  domi- 
nées parfois  par  un  moulin  à  vent,  qui  dresse  ses  ailes  sous  le 
ciel  bleu,  chargé  de  nuages  gris  et  blancs. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  [6  cent.  ;  larg.,  3o  cent,  i  i. 


COLIN 

•    (GUSTAVE) 

N°   49 
Un  soir  à  Lézo,  Guipuscoa  (Pays  basque). 

Sur  la  place,  dans  le  soir  qui  tombe,  ils  dansent  et  chantent. 
C'est  un  grouillement  de  notes  et  de  couleurs,  de  la  vie  et  du  rêve, 
et  le  rêve  ! 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  79  cent.  1/2;  larg..''..!  cent.  1  1. 
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COLIN 

(GUSTAVE) 

N°    5o 

H  on  fleur. 

Sur  la  mer  calme,  quelques  barques  et  un  sloop  dépêche. 
Ciel  bleu.  A  gauche,  la  plage. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  i5  cent.  ;  larg.,  3i  cent. 


COLIN 

(GUSTAVE) 

N°   5i 
Une  Course  de  taureaux. 

Dans  l'arène,  un  taureau  noir,  vu  de  trois  quarts  et  de  dos, 
auquel  un  torero  présente  la  muleta  ;  trois  autres  toreros  attendent 
et  regardent. 

Sur  les  gradins,  au  fond,  une  foule  compacte  et  bariolée. 

A  droite,  en  haut,  un  pan  de  ciel  bleu  profond. 

Signe  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  52  cent.  1/2  ;  larg.,  64  cent. 
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Camille  Corot 

*  179G-1873 

Il  semble  qu'on  ait  tout  dit  au  sujet  de  Corot,  et  que  l'éloge 
à  l'adresse  de  son  génie  soit  une  superfétation.  Pourtant  il  y  a,  dans 
l'œuvre  si  considérable  du  maître,  des  morceaux  auxquels  on  n'accorde 
pas  assez  d'attention,  cette  attention  étant  tout  entière  absorbée,  chez 
la  majeure  partie  du  public,  par  les  paysages  qui  ont  établi  la  gloire 
du  peintre,  après  lui  avoir  valu  tous  les  sarcasmes:  ce  sont  les  mor- 
ceaux de  la  première  époque,  correspondant  aux  voyages  en  Italie,  et 
les  ligures. 

Je  parlerai  d'abord  des  études  d'Italie.  Au  moment  où  Corot,  tout 
imprégné  des  traditions  du  paysage  historique,  s'était  confié  à  Michallon, 
hardi,  âme  ardente,  qui,  bien  que  formé  à  l'ancienne  école,  lui  recom- 
mandait la  vérité  et  l'indépendance,  il  apportait  dans  ses  études  une 
sincérité  naïve,  où  l'on  retrouve  toutes  les  qualités  de  solidité,  par 
lesquelles  il  a  grandi.  Disciple  respectueux  et  tempérament  timide, 
Corot  avait  obéi  au  conseil  de  Michallon,  qui  lui  parlait  de  la  nécessité 
de  se  pénétrer  attentivement  du  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et 
de  le  copier  fidèlement,  comme  il  le  voyait.  Avec  lui  il  comparait  les 
sites  visités  au  pittoresque  caractéristique  de  l'Italie,  et  il  retrouvait  en 
lui  la  sève  académique  dont  les  hommes  de  son  époque  s'étaient  nourris  : 
il  s'enthousiasmait  à  la  description  qu'on  lui  faisait  des  rives  d'Amalfi 
et  de  Castellamare.  et  tandis  qu'il  dessinait  les  arbres  du  parc  de  Saint- 
Cloud  ou  de  Ncuilly,  il  se  laissait  aller,  émerveillé,  à  rêver  d'une 
Romagne  toute  ensoleillée,  toute  emmoissonnée,  d'une  Calabre  aux 
sauvages  désolations,  comme  celle  de  Salvator  Rosa. 

Et  c'est  à  la  longue,  dans  cette  habitude  de  rêve,  dans  cette  trans- 
position de  sensations  de  nature,  que  Corot  vit  se  dégager  devant  lui 
les  horizons  encore  embrumés  du  paysage  romantique;  car.  il  n'y  a  pas 
à  s'y  tromper.  Corot  a  été.  pendant  une  grande  partie  de  sa  carrière, 
un  romantique  à  l'inspiration  sentimentale  et  haute,  tout  entier  tourné 
vers  l'idéal,  et  pliant  la  nature  à  la  traduction  de  cette  idéal. 

Après  la  mort  de  Michallon,  qui  survint  brusquement  en  1824, 
Corot  reçut  les  conseils  de  Victor  Bertin,  dont  il  acquit  plus  de  cor- 
rection dans  le  dessin,  plus  de  souci  de  solidité  dans  la  composition, 
dans  la   charpente   même  de  ses   œuvres.  Lorsqu'en  1826  il  s'en  fut  à 
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Rome,  sa  timidité  le  força  de  fuir,  pendant  un  certain  temps,  le  com- 
merce de  ses  compagnons  d'école.  Avec  les  souvenirs  des  enthousiasmes 
de  Michallon,  il  fut  alors  tout  entier  à  la  nature.  Il  s'en  allait  tout  seul 
des  l'aube,  sa  boite  de  couleurs  sous  le  bras,  cherchant  les  coins  déserts. 

parmi  les  ruines,  la  végétation  fût  luxuriante  et  féconde.  Une  fois 
le  coin  trouvé,  il  s'installait:  les  ruines  exigeaient  de  lui  un  dessin 
précis,  un  dessin  architectural,  et  il  les  dessinait,  ainsi  qu'on  peut  le 
constater  dans  les  études  cataloguées  ici.  avec  une  sûreté  d'architecte; 
puis  la  nature  sollicitait  le  peintre,  et  dans  l'étude  achevée,  on  décou- 
\  i  ait  toute  la  mélancolie  des  civilisations  disparues,  baignées  d'ombre  et 
de  parfum,  sous  le  baiser  de  lierres  grimpants,  au  milieu  des  buissons 
Heuris,  où  la  bise  qui  passe  met  ses  mystérieux  frissonnements.  Et 
c'était  tous  les  jours  ainsi;  c'était  tous  les  jours  une  séance  d'attention 
assidue  et  de  travail  laborieux,  apportant  à  l'artiste  et  au  poëte  des  joies 
nouvelles,  d'une  inexprimable  saveur. 

«  Pendant  quinze  ans  et  plus,  a  écrit  M.Ch.  Blanc,  Corot  rechercha 
le  style  par  le  dessin,  parde  grandes  lignes  résolument  écrites,  par  une 
sobriété  voulue  dans  les  détails  ;  il  choisissait  des  arbres  bien  venus,  peu 
tourmentes,  des  rochers  simples  aux  cassures  continuées;  il  opposait 
aux  troncs  dépouillés  des  bouquets  gracieusement  arrondis,  et  aux 
feuillages  minces,  des  frondaisons  touffues.  Il  faisait  contraster  la  rigi- 
dité des  pins  droits  et  lisses  comme  des  colonnes,  avec  les  courbes  des 
[Mantes  souples  et  grimpantes,  les  contours  pleins  et  tranquilles 
qui  asseoient  l'horizon  avec  des  premiers  plans  cahotés  et  ravinés.  Tou- 
tefois, ce  qui  était  rude,  solennel  et  un  peu  emphatique  dans  les  des- 
sins d'Aligny  et  dans  ses  peintures  mâles,  austères,  hardiment  mais 
sommairement  modelées,  se  présente  chez  Corot  moins  abrupte,  plus 
développé,  plus  pénétré  par  la  chaleur  de  la  vie,  non  pas  de  la  vie  qui 
circule  en  chaque  plante  et  lui  imprime  son  mouvement,  ses  allures, 
mais  de  la  vie  universelle  qui  transpire  merveilleusement  sous  les  larges 
colorations  de  la  grande  nature,  quand  la  lumière  l'anime,  l'embrasse  et 
la  féconde.  »  v 

Autre  part,  il  écrit,  cequi  exprime  bien  l'attrait  irrésistible  qu'exer- 
cent ces  belles  études:  «  Corot  avait  quelque  chose  de  plus  qu'Aligny 
et  Victor  Bertin;  c'était  l'amour.  Dans  son  âme  émue,  tout  se  peignait 
avec  harmonie  :    ses  yeux  humides,  attendris,   voyaient    les    accidents 

s  dans  l'ensemble.  Adoucissant  l'âpreté  des  sites  les  plus  sauvages, 
il  les  humanisait  du  regard.  » 

Voilà  bien  la  genèse  du  génie  de  Corot.  11  n'a  pas  fait  que  voir  la 
nature,  il  l'a  sentie,  il  l'a  aimée,  et.    bien  qu'on  puisse  dans  son  œuvre 
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immense  marquer  deux  manières  à  son  pinceau,  ces  deux  manières  sont 
bien  issues  d'une  même  vision,  on  peut  même  dire  d'un  même  doigté. 

J'arrive  à  la  seconde  question,  celle  des  figures.  Corot,  portraitiste 
et  peintre  de  figures,  est  intéressant  au  même  titre  que  le  paysagiste, 
parce  qu'il  demeure  lui-même",  la  solidité  avec  laquelle  il  Construit  un 
corps,  l'extraordinaire  pénétration  d'intelligence  dont  témoignent  ses 
portraits  prouvent  une  fois  de  plus  quelle  était  la  volonté  raisonnée 
de  son  esthétique.  Lorsqu'il  peint  une  ligure  isolée  de  tout  paysage,  et 
pour  le  seul  plaisir  de  l'étudier  en  la  peignant,  il  manifeste  des  soucis 
d'une  nature  spéciale  ;  c'est  une  précision  scrupuleuse  dans  l'écriture 
de  la  ligne  ;  c'est  une  attention  en  éveil  pour  tous  les  modelés  et  pour 
la  multiplicité  d'accents  de  ces  modelés:  c'est  une  robustesse  voulue, 
parfois  un  peu  lourde,  dans  l'assise  anatomique,  et,  partout,  c'est  une 
couleur  puissante,  pleine  de  santé  et  de  sève. 

Ici,  c'est  un  moine  qu'il  présente  sous  une  lumière  telle  qu'elle  joue 
sur  les  plis  de  la  bure  :  là.  ce  sont  des  études  de  femmes  assises,  debout, 
accoudées,  en  costumes  d'Italiennes  ou  de  Grecques:  dans  l'expression 
du  regard,  dans  le  signe  frissonnant  des  lèvres,  dans  le  geste  du  bras  et 
de  la  main,  dans  le  penché  du  torse,  c'est  toute  la  vie  qui  est  traduite, 
la  vie  intime,  la  vie  réfléchie  qui  trahit  ce  qu'elle  ne  dit  pas  par  des 
mots,  la  vie  affirmée  par  des  nuances  :  et  il  s'en  dégage,  pour  ceux  qui 
étudieront  ces  œuvres  dans  la  collection  du  Comte  Armand  Doria.  que 
Corot,  avec  son  œil  fin,  plein  de  spirituelle  bonhomie,  était,  en  même 
temps  qu'un  magnifique  écouteur  de  choses,  un  grand  liseur  d'àmes. 
Lui  qui  se  vantait  avec  raison  de  ne  pas  faire  le  portrait  d'un  arbre, 
il  était,  devant  une  figure  humaine  qui  se  présentait  à  lui,  extrême- 
ment portraitiste,  et,  dans  toutes  les  œuvres  de  cette  catégorie,  ^n 
relève  la  même  audace  de  vérité,  la  même  crànerie  de  touche,  le  même 
éclat  harmonieux,  les  mêmes  trouvailles  heureuses,  les  mêmes  secrets 
d'informations  psychologiques  qui  nous  étonnent  et  nous  ravissent. 
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COROT 

(CAMILLE) 

N°   52 
Le  Moulin  d'Etre  ta  t. 

Le  moulin,  vers  la  droite,  est  élevé  sur  un  plateau,  en  contre- 
bas duquel,  à  gauche,  on  aperçoit  les  toitures  des  maisons.  Plus 
loin,  au  delà  de  la  plaine,  la  ville,  que  domine  un  petit  clocher, 
puis  la  mer,  à  l'horizon. 

A  droite,  au  fond,  les  collines  sont  couronnées  de  bois. 

A  droite  du  moulin,  le  meunier  est  assis,  le  dos  au  soleil. 

A  gauche,  au  premier  plan,  trois  femmes  sont  arrêtées  ;  l'une, 
de  profil,  a  un  genou  à  terre  et  est  coiffée  d'un  madras  blanc.  A 
côté  d'elle,  debout,  la  seconde  est  vue  de  face,  un  tablier  bleu  sur 
sa  robe  brune,  et,  sur  la  tête,  une  coiffe  jaune  d'or.  Devant  elles 
deux,  la  troisième,  de  profil  à  droite,  tient  un  enfant  dans  ses 
bras  ;  son  tablier  relevé  découvre  sa  robe  brune  ;  elle  a  les 
épaules  abritées  par  un  fichu  rouge  ;  elle  a  une  coiffe  blanche,  où 
s'accroche  la  lumière. 

Le  ciel  est  gris,  enveloppé  de  nuages  qui  menacent  de  pluie. 

L'herbe  qui  croît  autour  du  moulin  est  émaillée  de  fleu- 
rettes. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Panneau.  Haut.,  3j  cent.  ;  larg.,  Sj  cent.  1/2. 
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COROT 

(CAMILLE) 
N°    53 

Petite  ferme  en  Bretagne. 

Un  champ  aux  herbes  courtes  ;  une  femme  y  passe,  tenant 
son  enfant  de  la  main  droite  ;  elle  est  vêtue  d'une  robe  brune, 
d'un  caraco  noir  et  d'un  fichu  rouge,  et  coiffée  d'un  petit  bonnet 
blanc. 

Le  champ  est  borné  par  une  haie.  A  gauche,  entre  des  arbres 
aux  branches  souples,  on  aperçoit  une  chaumière  aux  toits  élevés 
en  pyramides.  Dans  le  ciel  bleu,  où  passent  de  clairs  nuages 
blancs,  une  belle  lumière  s'allume  vers  l'horizon  que  domine  au 
lointain  un  petit  clocher.  A  gauche,  dans  le  fouillis  des  branches, 
on  aperçoit  une  autre  chaumière. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Panneau.  Haut.,  24  cent.  ;  larg.,  39  cent.  1/2. 


*/■/** 


COLLECTION    DE    M.    LE    COMTE    A.    UORIA 


■    /  '  <?    J  y 


COROT 

(CAMILLE) 

N     54 
X  y  m  plie  s  sortant  du  bain. 

La  source  est  à  droite,  en  bas,  sous  l'ombre  épaisse  des 
arbres.  A  gauche,  sur  le  gazon,  trois  nymphes  nues  sont  assises; 
l'une  est  de  trois  quarts  à  droite,  un  ruban  rouge  dans  ses  cheveux 
noirs;  elle  a  croisé  son  pied  gauche  sur  son  genou  droit  et  >c 
retire  une  épine  du  talon. 

Près  d'elle,  une  de  ses  compagnes,  vue  de  dos,  soutient  le 
haut  du  corps  sur  le  bras  gauche;  elle  est  blonde  et  dans  ses  che- 
veux a  passé  quelques  cercles  de  métal. 

La  troisième  est  debout,  encore  dans  l'eau  à  demi;  elle  a 
des  cheveux  fauves  et  ramène  sa  main  gauche  sur  la  poitrine, 
dans  un  geste  de  coquetterie  frileuse. 

Sur  l'herbe,  les  nymphes  ont  étendu  leurs  écharpes  roses, 
blanches  et  amaranthe. 

Signé  à  droite,  en  bas,  du  cachet  de  la  vente. 

I .  iic.  Haut.,  82  cent.  ;  larp.,  09  cent. 
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COROT 

(CAMI  LLE) 
\      55 

Italienne. 

Klle  est  assise,  le  bras  gauche  appuyé  sur  une  table,  la 
main  pendante,  une  bague  à  l'auriculaire. 

Elle  est  vue  jusqu'à  mi-jambes,  de  trois  quarts  a  gauche,  la 
tête  tournée  de  face,  brune,  les  cheveux  noirs  en  partie  cachés 
par  une  coiffe  jaune,  de  grands  anneaux  d'or  aux  oreilles,  un 
collier  de  perles  faisant  quatre  tours,  au  cou. 

Le  bras  droit  tombe  naturellement  le  long  du  corps';  la 
main,  les  doigts  repliés,  pose  sur  la  cuisse. 

Elle  est  vêtue  d'une  robe  de  velours  noir,  en  partie  cachée 
par  un  tablier  aux  couleurs  éclatantes,  et  d'un  corsage  très  décol- 
leté, bordé  de  rouge,  qui  découvre  la  chemisette  blanche,  aux 
manches  bouffantes. 


Signé  à  droite,  en  bas. 


V  y 


Toile.  Haut.,  64  cent.  ;  larg.,  5  4  cent. 
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COROT 

(CAMILLE) 

N°   56 
Plage  du  Trèport. 

On  a  tiré  les  barques  sur  la  plage,  et  sur  le  sol  on  a  étendu 
les  filets  et  les  voiles.  Des  femmes,  des  pêcheurs  se  tiennent  près 
de  leurs  bateaux,  causant  ou  occupés  à  de  coutumières  besogne. 

A  droite,  au  fond,  les  falaises  dessinent  leur  masse  grise, 
coiffée  de  quelque  verdure. 

A  gauche,  la  mer  roule  ses  vagues,  dont  la  crête  est  brodée 
d'écume  blanche. 

Dans  le  ciel,  de  grands  nuages  blancs  et  gris  cachent  l'azur 
infini,  qui  n'apparaît  qu'à  travers  quelques  déchirements  des 
brumes. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Panneau.  Haut.,  25  cent,  i  i  :   larg.,  40  cent.  1/2. 
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COROT 

(CAMILLE) 
N       57 

La  jeune  Grecque. 

Elle  est  assise  de  face,  vue  jusqu'à  mi-jambes,  le  torse  se 
détachant  sur  un  ciel  bleu  où  chantent  des  clartés  fauves. 

Elle  est  enveloppée  d'un  burnous  blanc,  aux  plis  souples 
et  amples,  qui  dégage  le  col  et  la  poitrine;  ses  mains  croisées 
tiennent  une  brindille  fleurie. 

Les  cheveux  noirs  sont  en  partie  cachés  sous  une  toque  de 
velours  noir  et  rouge  brodée  d'or. 

La  bouche  est  fine,  les  lèvres  serrées,  le  nez  accentué  et 
volontaire,  les  yeux  grands,  pleins  d'ombre  et  de  mélancolie. 


Signé  à  droite,  en  bas. 


Toile.  Haut.,  5o  cent.  ;  larg.,  3S  cent. 
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COROT 

(CAMILLE) 

N°     58 

Ville  et  Lac  de  Came. 

Sous  le  ciel  bleu  attendri,  où  planent  des  nuages  blancs, 
comme  de  grands  oiseaux,  les  montagnes  dressent  leur  masse 
dont  les  verdures,  suivant  leur  disposition,  se  parent  de  lumière 
ou  de  pénombre. 

Au  creux  de  la  vallée,  le  lac  étend  sa  nappe  claire,  pleine  de 
reflets,  et,  sur  ses  bords,  la  ville  dispose  ses  constructions  pitto- 
resques. 

Au  premier  plan,  une  terre  fruste,  plantée  de  quelques 
arbres. 

A  gauche,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente  Corot. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  29  cent.  1/2  ;  larg.,  40  cent.  1/2 
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Exposition  centennale  de  l'Art  français  l 1889). 
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COROT 

(CAMILLE) 
N°   59 

Lac  en   Italie. 

A  droite,  au  sommet  des  rochers  qui  dominent  le  lac,  entre 
les  arbres  aux  frondaisons  où  passe  un  frisson,  un  petit  édi- 
cule  est  élevé,  renfermant  une  image  de  Madone.  Plus  à  droite 
encore,  appuyé  à  un  parapet  de  pierre,  un  personnage  prend 
l'air. 

Au  milieu,  un  passeur  s'éloigne  du  bord,  avec  sa  barque 
chargée  de  passagers. 

A  gauche,  d'autres  rochers;  puis  au  fond,  de  l'autre  côté  de 
la  nappe  d'eau,  où  le  soleil  couchant  met  des  reflets  d'ambre  aux 
transparences  profondes,  les  montagnes  se  nimbent  de  clarté 
blanche,  sous  le  ciel  doré  et  chaud. 

Au  premier  plan,  l'eau  est  marquée  de  place  en  place  par  de 
larges  feuilles  de  nénuphar. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  Corot,  iS35. 

Toile.  Haut.,  97  cent.  ;  Iarg.,  1  m.  40. 
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COROT 

(CAMILLE) 

//  a  ?  >  N°  6o 

Le  Moine  (i8S5-i86o). 

Il  est  debout,  presque  de  face,  vu  jusqu'à  mi-jambes,  vêtu 
de  bure,  le  visage  au  teint  animé,  à  la  barbe  blonde,  encapu- 
chonné, un  chapelet  passé  à  la  corde  qui  lui  sert  de  ceinture. 

De  ses  deux  mains  aux  doigts  entrecroisés,  il  porte  ouvert 
le  livre  d'heures  où  il  lit  ses  prières. 

La  lumière,  qui  tombe  de  gauche,  met  un  doux  reflet  sur  le 
capuchon,  le  front,  le  nez  et  la  tranche  du  livre. 

Derrière  le  moine,  un  mur  gris  aperçu  à  travers  une  allée 
d'arbres,  où  une  autre  figure  se  promène. 

A  gauche,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente  Corot. 

Panneau.  Haut.,  5g  cent.  :  larg.,  .p  cent. 

Vente  Corot,  n°  iig.         /    jO 
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TABLKAl    X 


COROT 

« 
(CAMILLE) 

N°    6l 

Chemin,  près  Quimper. 

Entre  deux  hauteurs,  dont  la  terre  est  cachée  par  des  herbes 
vertes,  le  chemin  descend,  tracé  naturellement  par  une  longue 
habitude  de  passage. 

Une  paysanne  s'y  est  engagée,  vue  de  face,  en  bonnet  blanc, 
fichu  croisé  sur  les  épaules,  caraco  et  jupe  bruns.  Elle  tient  un 
panier  au  bout  du  bras  gauche,  le  long  du  corps,  et  porte  une 
panetière  appuyée  au  flanc  droit. 

Derrière  elle,,  bordant  le  chemin,  un  petit  bois  touffu  montre 
ses  branches  fleuries.  Au  fond,  le  ciel  embrumé  de  nuages  gris 
et  blancs,  derrière  lesquels  on  devine  l'azur. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Carton.  Haut.,  22  cent.  ;  larg.,  34  cent.  1/2. 
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COROT 

(CAMILLE) 

N°    02 

La    vieille  Fileuse. 

Un  petit  bois,  a  la  gauche  duquel  s'étend  la  campagne  enso- 
leillée. Appuyé  contre  un  arbre,  un  petit  berger  cause  avec  une 
jeune  paysanne,  vêtue  d'une  robe  brune  et  d'un  chàle  rouge  et 
coiffée  d'un  bonnet  blanc  sur  le  tond  duquel  le  sol  met  une  larme 
de  clarté. 

A  droite,  vue  de  lace,  la  vieille  fileuse.  debout,  le  tablier 
relevé  sur  sa  jupe  gros  bleu,  en  châle  et  en  bonnet,  tire,  d'un  bras 
lassé,  les  brins  de  sa  quenouille  ;  simple  et  vraie  dans  cette  nature 
à  la  sève  ardente,  elle  apparaît  tragique,  telle  une  Parque  qui 
filerait  pour  elle-même  sesdernier^  jours. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  Cor<>t.  184g. 

Toile.  Haut.,  56  cent.;  larg.,  34  cent. 
Vente  Charles  Blanc.  /s>f3J    /?/<? 
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COROT 

(CAMILLE 

N°  63 
Le  Cotisée,  à  Rome. 

Un  terrain  au  ton  fauve,  planté  de  beaux  arbres  qui  dressent 
vers  le  ciel  d'azur  profond  leurs  panaches  de  feuilles  vertes,  où 
doivent  chanter  les  nids. 

Au  fond,  au  milieu,  les  ruines  du  Coliséc  de  Rome,  rouges 
sous  la  lumière  vive  du  jour. 

A  gauche,  d'autres  constructions  dont  les  briques  s'éclairent 
d'un  magnifique  éclat. 

Toile.  Haut.,  35  cent.  ;  larg.,  52  cent. 

Exposition  centennalc  Je  l'Art  français  (  i88gi. 
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COROT 

CAMILL1 

04Û  N°  64 

Le  quai  des  Gèlestins. 

A  gauche,  la  Seine,  aux  eaux  glauques  sous  le  ciel  gris.  Au 
fond,  au-dessus  du  quai,  au  bas  duquel  deux  pêcheurs  station- 
nent en  barque,  les  maisons  montrent  leurs  façades  aux  couleurs 
variées,  grise,  blanche,  rouge. 

A  droite,  le  pont  de  pierres  solide  sur  ses  piles  à  éperons 
proéminents  et  creusé  d'arches  étroites. 

Sur  le  parapet  du  pont,  quelques  figures  se  penchent,  atten- 
tives à  suivre  le  fil  de  l'eau. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

l'anneau.  Haut.,  18  cent.  ;  larg.,  28  cent. 
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COROT 

(CAMILLE) 

N°  65 
Narni,Ruines  près  d'un  aqueduc  (1822-182  -fj. 

Enserré  entre  des  pentes  verdoyantes,  le  cours  d'eau  porte, 
à  son  tournant,  les  ruines  de  l'antique  aqueduc. 

Au  fond,  l'horizon  est  masqué  par  la  chaîne  des  montagnes, 
qui  se  silhouettent  sur  le  ciel  bleu. 

Au  dos,  on  lit  cette  note  :  Étude  donnée  par  Corot  à  son  ami 
Lapito. 

Toile.  Haut.,  3z  cent.  1/2;  larg.,  47  cent. 


s?<?Û3 


COROT 

(CAMILLE) 

N°    66 
Papigno,  Soleil  couchant  (1826-1828).  fjoo 

Les  fabriques  sont  vues,  sous  l'ardente  lumière  du  soleil 
couchant,  par  l'angle  que  font  les  pentes  qui  mènent  à  la  vallée. 
Sur  le  chemin,  deux  Italiennes  marchent  en  sens  inverse. 

Au  fond,  les  montagnes  éclairées  par  le  ciel  bleu,  où  passent 
des  nuées  blondes. 

A  gauche,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  32  cent.;  lare.,  39  cent. 

Vente  Corot,  >r  16.  //?J 
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COROT 

(CAMILLE) 

N    67 
Genève,  le  Pctit-Salève. 

Au  tond,  de  l'autre  côté  des  maisons,  les  Alpes  dessinent  leur 
imposante  silhouette  sur  le  ciel  où  passent  de  grands  nuages 
sombres. 

Au  premier  plan,  au  tournant  d'un  chemin  bordé  de 
bruyères,  deux  femmes  sont  arrêtées  et  causent  debout. 

A  droite,  en  bas  :  Genève,  1SS2. 

A  gauche,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente. 

Au  dos,  cachet  de  la  vente  Corot. 

Toile.  Haut.,  20  cent.:  larg.,  26  cent. 

Vente  Corot,  n°  is3.       fJJ'- 

COROT 

(CAMILLE) 

N°   68 
Environs  d'Arras,  la  Scarpe  à  Blangy. 

Un  coude  de  rivière  entouré  de  grands  arbres  feuillus,  qui 
mettent  en  son  miroir  de  profonds  reflets. 

Par  l'échancrure  des  frondaisons,  on  aperçoit  le  ciel  bleu 
clair,  dans  l'ouate  blanche  des  nuages. 

A  gauche,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente. 

Au  dos.  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  34  cent,  i/a;  larg.,  21  cent. 

Vente  Corot,  n°  146.         J/fa 


TAISLKAI'X 


COROT 

CAMILLE 

N°   69 

Les  Fabriques  de  Papigno  (  1826- 182  8j. 

A  gauche,  sur  une  hauteur,  dont  les  pentes  abruptes  sont 
vêtues  de  verdure,  les  fabriques  dressent  leur  architecture  à 
arêtes  précises  et  sèches. 

A  droite,  au-dessus  d'une  vallée  et  au  loin,  les  montagnes 
s'enveloppent  d'atmosphère  bleue,  sous  le  ciel  d'azur,  où  s'éveille 
une  belle  lumière  chaude  et  blonde. 

A  droite,  en  bas.  le  timbre  de  la  vente. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  28  cent.;  lare.,  3g  cent. 

Vente  Corot,  n°  23.        Cfao 


COROT 

(CAMILLE) 

N°  70 
Orléans. 

Un  mur   coiffé   de  tuiles,   et,   de    l'autre   côté,  un    bouquet 
d'arbres,  puis  des  constructions,  puis  un  dôme  d'église. 
Ciel  bleu. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  20  cent.  1/2;  larg.,  '5<j  cent. 
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COROT 

4 

CAMILLE) 

Y     71 

* '  7/J  Château  de  Pau. 

Au  premier  plan,  une  large  allée  plantée  d'arbres,  dont  le 
soleil  dore  les  cimes  feuillues;  à  gauche,  le  château  de  briques 
rouges  à  toiture  de  tuiles  grises  ;  à  droite  et  au  fond ,  les  Pyrénées, 
aux  pics  neigeux,  sous  le  ciel  illuminé  de  soleil. 

A  droite,  en  bas,  sous  les  arbres,  on  aperçoit  le  pavillon  des 
commun^ . 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  34  cent.  1/2;  larg.,  49  cent. 


COROT 

(CAMILLE) 

j  304-  N°   72 

La  Colonne  Trajane. 

Derrière  la  colonne,  la  ville  antique,  sous  le  ciel  clair,  aux 
nuages  blancs. 

Au  premier  plan,  un  chemin  ensoleillé. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut..  28  cent.;  larg.,  20  cent.   1/2. 


TABLE Al    X 


COROT 

i 

(CAMILLE) 

V   73 
Village  dans  la  montagne.  r*^/ 

Au  creux  de  la  vallée,  sur  la  gauche  du  chemin,  que  traverse 
une  femme  en  jupe  rouge,  le  village  a  établi  ses  usines  et  ses 
maisons,  étagées  sur  la  pente. 

Au  milieu,  du  même  côté,  l'église  dresse  son  clocher. 

A  droite,  au-dessus  d'un  bois,  et  au  fond,  les  montagnes 
s'élèvent,  enveloppées  d'atmosphère  diaphane,  sous  le  ciel  enso- 
leillé. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  19  cent.;  larg.,  3o  cent.  1/2. 


COROT 

(CAMILLE) 

N°  74 

Campagne  de  Rome. 

A  droite,  quelques  arbres,  sur  une  pente,  au  soleil.  A  gauche, 
au  creux  de  la  vallée,  une  ville.  Au  loin,   les  montagnes,  enve- 
loppées d'ombre  transparente,  sous   la  lumière  blonde  du   ciel 
bleu. 

A  droite,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  26  cent.:  larg.,  43  cent. 

Vente  Corot,  n°  181.        /<?<?rj  ■ 


•W 


COLLECTION   i)K   M.   LE  COMTE  A.    OoRIA 


fOJ 


COROT 

CAMILLE) 

N°  75 
Un   H d leur  (Etude). 

De  trois  quarts  à  gauche,  les  pieds  et  les  jambes  nus  ;  pan- 
talon gris,  veste  noire;  cheveux  coiffés  d'un  bonnet  noir. 

Signé  à  droite,  en  bas,  du  cachet  de   la  vente  posthume  du 
maître. 

Toile.  Haut.,  4.^  cent.;  laru.,  3j  cent. 


COROT 

(CAMILLE) 

<*/*  N"   76 

Foret  de  Fontainebleau. 

A  droite,  les  roches  qui  forment  un  écran  et  cachent  la 
vallée  et  les  pentes,  plus  lointaines,  que  le  soleil  éclaire  d'une 
lumière  dorée. 

A  gauche,  des  arbres  aux  branches  feuillues,  au  creux  d'une 
vallée. 

Signé  à  droite,  en  bas.  du  timbre  de  la  vente. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut..  41  cent.  1  .:  larg.,  44  cent.  1  ï. 


TABLEAUX  5., 


COROT 

(CAM  I  1.1.  E 

N°  77 

A  Marino,  près  Albano  (1827-1828). 

Au  sommet  d'une  colline  boisée,  les  grandes  fabriques  de- 
là ville  dressent  leurs  constructions,  aux  murs  percés  de  petites 
fenêtres. 

Signé  à  droite,  en  bas,  du  timbre  de  la  vente. 

Panneau.  Haut.,  22  cent,  i  z;   larg.,  33  cent. 

51 

Vente  Corot,  ;/"  27g.         s  scJ 


COROT 

(CAMILLE) 

V   78 

Civita  Gastellana  (182  5). 

Une  forêt  de  cimes  feuillues,  parmi  lesquelles  les  roches 
montrent  leurs  cassures  sèches. 

Sur  un  plateau,  à  droite  en  haut,  dans  la  verdure,  des  con- 
structions de  pierre  et  de  brique,  à  toitures  de  tuiles  rouges. 

Ciel  bleuté  d'une  grande  finesse. 

Signé  à  gauche,  en  bas:  Civita  Castellana.    /A'io. 

Toile.  Haut..  23  cent,   t/2;  larg.,  3;  cent. 
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COROT 

(  C  A  M  I  I .  I.  E  ) 

N°  79 
Italienne  portant  une  cruche. 

Elle  est  vue  de  profil  et  de  dos,  vêtue  d'une  robe  rouge,  les 
pieds  nus,  le  pied  droit  porté  en  avant  et  surélevé. 

Les  manches  sont  roses;  elle  tient  de  la  main  gauche  une 
cruche  grise,  sur  sa  tête,  et  de  la  droite,  pendant  naturellement, 
le  bord  de  son  tablier  noir,  à  broderie  de  couleur. 

Dans  ses  cheveux  nattés,  se  mêlent  des  cordonnets  rouges. 
Au  col,  un  collier  de  perles  de  corail  passé  dans  un  ruban  vert 
foncé. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  32  cent.;  larg.,  ;o  cent. 

COROT 

(CAMILLE) 
N°   80 

Hollande  (Marine). 

La  mer  près  de  Scheveningue :  quelques  barques  de  pèche  : 
ciel  bleu  où  volent  des  nuages  blancs. 

Au  dos,  on  lit  les  deux  notes  suivantes  : 

«  Etude  de  Hollande,  peinte  le  ier  septembre  i8r_).  de  g  h.  à  1  1  h. 
du  matin,  près  Scheveningue.  Constant  Dutilleux  accompagnait  Corot 
lorsque  ce  dernier  peignit  cette  étude.  » 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.    i3  cent-:  lare.,  ;.;  cent.  1  :. 


TABLEAUX 


COROT 

(CAMILLE) 

N°  81 

Fisc. 

Derrière  une  allée  d'arbres,  on   aperçoit  en    plein  soleil  des 
constructions  blanches  sous  le  ciel  bleu. 
Signé  adroite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  38  cent.;  larg.,  27  cent.  1   1 
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COROT 

(CAMILLE) 

N°  82 
Chemin  creux. 

Le  chemin  est  dominé  à  gauche  par  de  grands  arbres.  Ciel 
chaud  d'été. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Carton.  Haut.,  3o  cent.;  larg.,  23  cent. 


*/<?<? 


COROT 

(CAMILLE) 
N°   83 

Villa  Borghèse  (1825-1828). 

A  gauche,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente. 
Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  \6  cent.  1/2;  larg.,  2?  cent. 

Vente  Corot,  n°  3o.       J&4J '. 
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COROT 

(CAMILLE) 

N°  84 
Un    Berger. 

Dans  un  intérieur,  le  berger,  debout,  vu  presque  de  face, 
appuyé  du  dos  au  battant  de  la  porte  fermée,  et  calé  des  deux 
mains  à  son  bâton.  Il  croisele  pied  droit  devant  la  jambe  gauche. 
Une  cape  brune,  qu'il  a  rejetée  derrière  les  épaules,  laisse  à  décou- 
vert sa  panetière,  son  habit  en  peau  de  mouton,  son  gilet  rouge, 
sa  culotte  marron,  ses  jambières  brunes,  ses  guêtres,  etc.  Il  a  les 
cheveux  et  la  barbe  noirs,  abondants. 

Sur  le  sol,  près  du  bout  du  bâton,  le  chapeau  en  feutre  mou. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

l'anneau.  Haut..  M  cent.:  larg.,  24  cent. 


COROT 

(CAMILLE) 

N°    85 

Vue  prise  au  Pré-Saint- Gervais  (Seine). 

Un  soir  d'été  :  une  route  bordée  d'un  talus:  des  arbres  aux 
branches  vertes;  une  maison  dissimulée  dans  les  bruyères;  des 
portes  agrestes  ouvrant  sur  la  campagne;  un  ciel  ardent,  où  l'été 
met  des  rousseurs  fauves,  un  coin  d'éden  pittoresque  d'une  rare 
séduction. 


né  à  gauche,  en  bas. 


Toile.  Haut.,  is  cent.;  larg.,  3o  cent 


T  \r.  1.1  \  ux 


COROT 

(CAMILLE) 

V  86 

Civita  Castellana,  Rochers   (1  (S 2  5- 1 828). 

Parmi  la  verdure,  des  rochers,  sous  un  ciel  gris. 
A  droite,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente. 
Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut..  33  cent.;  lare.,  43  cent. 

t 

Vente  Corot,  n°  3i .  // J  J 


Sur  la  gauche  du  chemin  tournant,  que  suit  une  Italienne, 
s'élèvent,  au  milieu  d'épaisses  frondaisons,  les  constructions  d'un 
couvent,  aux  toits  de  tuiles  brunes,  que  le  soleil  dore  de  blancs 
rayons. 

A  gauche  quelques  roches  moussues  et  des  arbres,  à  droite, 
un  arbre  qui  se  silhouette  sur  le  ciel  clair  et  bleu. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  35  cent.  1/2;  lary.,  3o  cent. 
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COROT 

(CAMILLE 

N°    87 
Paysage  italien.  /  r  y  y 
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COROT 

(CAMILLE) 
N       88 

Montagne,    à    Civita    Castellana 
(Campagne  roma ine) . 

Signé  à  droite,  en  bas  :  Corot,  1828. 
Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Panneau.  Haut.,  22  cent.;  larg.,  33  cent.  1  2. 

Vente  Corot,  n°  14.       J  / (7 


COROT 

( c  a  m  1 1. 1. 1  •: 
\     89 

Panorama  de  Rouen  (i856-i85g), 

A  gauche,  la  campagne,  aux  verdures  étagées  sur  une  pente: 
à  droite,  sous  l'atmosphère  embrumée  du  ciel  gris,  Rouen,  que 
domine  la  cathédrale,  aux  splendeurs  ogivales. 

A  gauche,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  n  cent.;  lar 

Vente  Corot,  n°  :4s.       4  j? 


TABLEAUX 
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COROT 

(CAMII.I.K) 

N°  go 
Villa  Médicis. 

Un  bouquet  d'arbres,  au-devant  d'un  talus. 

Au  fond,  à  gauche,  on  aperçoit  une  construction. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

On  lit  à  l'envers  du  cadre,  cette  note,  de  la  main  du  Comte 
Armand  Doria  : 

«  M.  de  Frezals  croit  que  c'est  la  Villa  Médicis  au  fond.  —  Rome.  » 

Toile.  Haut..  3j  cent.  1/2;  larg.,  27  cent.  1/2. 


COROT 

(CAMILLE) 

N°  91 
Chemin  tournant  en  Forêt. 

A  l'endroit  où  la  forêt  s'interrompt,  devant  les  roches  qui 
hérissent  le  sol.  Un  sentier  s'y  dessine,  qui  serpente  et  redescend, 
au  fond,  vers  l'épaisseur  du  bois  aux  frondaisons  sombres. 

Ciel  blond  qui  pèse  au  fond,  sur  la  crête  des  montagnes 
nimbées  de  lumière  diffuse. 


Signé  à  gauche,  en  bas. 


Toile.  Haut.,3i  cent.  1/2;  larg.,  46  cent. 

10 
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COROT 

(CAMILLE) 

N°  92 
Jeune  Pâtre. 

Debout,  vu  de  profil,  la  main  gauche  passée  dans  la  cein- 
ture, la  main  droite  appuyée  au  bâton,  dont  il  aide  sa  marche. 

Il  est  vêtu  d'une  peau  de  mouton  bordée  de  rouge,  d'un  gilet 
rouge,  d'une  culotte  brune  ;  les  jambes  sont  prises  dans  des  ma- 
nières de  guêtres,  les  pieds  chaussés  de  lourds  brodequins. 

Derrière  lui.  un  bois  épais,  sur  l'ombre  duquel  ses  longs 
cheveux,  partagés  sur  le  milieu  de  la  tête,  mettent  une  clarté 
fauve. 

Signé  à  droite,  en  bas,  du  cachet  de  la  vente. 

Panneau.  Haut.,  ?i  cent.  1  2;  larg.,  23  cent. 

COROT 

(CAMILLE) 

N°   93 
Environs  de  Rome,  Aqueduc  de  Claude. 

Au  fond  de  la  campagne,  on  aperçoit  quelques  arches,  restées 
debout,  de  l'aqueduc  de  Claude. 

Ciel  d'azur,  au-devant  duquel  courent  de  grands  nuages 
blancs  et  gris,  dans  une  lumière  dorée. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Au  dos  du  cadre,  on  lit  cette  note  : 

«  Corot  avait  donne  cette   étude  à    M.  Panis,  professeur  de  dessin 
à  Sainte-Barbe.  » 

Toile.  Haut.,  22  cent.;  lare.  3a  cent.  12. 


T  ABU:  Al    X 


COROT 

(CAMILLE) 

N°  94 
Les  Rochers  rouges.  /^ 

A  droite,  les  rochers  que  le  soleil  caresse  de  clartés  san- 
glantes. Au  bas  des  rochers,  une  marc  en  réfléchit  l'image  et  les 
grandes  ombres. 

A  gauche,  la  campagne  aux  verdures  accentuées. 

Au  fond,  le  ciel  bleu,  où  montent  des  nuages  blancs,  aux 
reliefs  ensoleillés. 

Signé  à  droite,  en  bas,  du  timbre  de  la  vente. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  34  cent.;  larg.,  4.)  cent. 


COROT 

(CAMILLE) 

N°  9  5 
Village  de  Picardie. 


Au  delà  d'une  prairie  et  d'une  rangée  d'arbres,  les  maisons 
du  village,  élevées  en  contre-bas,  montrent  leurs  toitures  aux 
tuiles  brunes.  De  Tautre  côté,  un  bois  dont  les  cimes  feuillues  se 
balancent  sous  un  ciel  nuageux  qui  cache  le  soleil. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Au  dos,  on  lit  cette  note,  de  la  main  du  Comte  Armand 
Doria  : 

<    Etude  de  Corot,  que  j'ai  fait  rentoiler  en  mars  1  88 3 .  » 

Toile.  Haut.,  20  cent,  i/a  :  larg.,  35  cent.  1/2. 
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COROT 

(CAMILLE) 

N°  96 
Le  lac  Noir,  près  du  lac  de  Brient^. 

Un  bois,  puis  des  montagnes  bleutées,  qui  se  réfléchissent 
dans  les  eaux  transparentes  d'un  lac. 

Ciel  bleu,  où  s'éveille  une  lumière  blonde. 

A  gauche,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente  Corot. 

[Panneau.  Haut.,  21  cent.  1/2  ;  larg.,  34  cent.  1/2. 

Vente  Corot,  ;z°  328.        J*& 


COROT 

(CAMILLE) 

f'°     .  N-  97 

Rochers  en  Auvergne  (i82g-i8Jc). 

A  gauche,  les  rochers  abruptes,  aux  flancs  desquels  s'ouvre 
une  grotte  ;  à  droite,  la  campagne  boisée  par  place,  sous  un  ciel 
accentué. 

Signé  à  gauche,  en  bas,  du  cachet  de  la  vente. 

Panneau.  Haut.,  43  cent.;  lare.,  34  cent. 

Vente  Corot,  n"  340.        fZ 


TABLEAUX 


6g 


COROT 


(CAMILLE) 


N°    98 

Vue  prise  au  Prè-Saint-Gervais  (Seine). 

Des  carrières  coiffées  de  verdure  sous  un  ciel  bleu  ;  terrain 
mouvementé  ;  au  loin,  on  aperçoit,  vers  la  droite,  une  construc- 
tion étroite  et  haute. 


/ '; 


Signé  à  droite,  en  bas. 


Toile.  Haut.,  20  cent.;  larg.,  3o  cent. 


COROT 

(CAMILLE) 

N°  99 
Lausanne. 

Une  vallée,  des  arbres,  la  ville,  le  lac;  puis,  à  l'horizon,  les 
Alpes,  au-dessus  desquelles,  mettant  des  reflets  sur  la  neige  des 
cimes,  le  ciel  s'éclaire  de  lumières  fauves. 

A  gauche,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  20  cent.;  larg.,  3i  cent.  1/2. 

f 

Vente  Corot,  n°  -j3i.         /?? 
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COROT 

(CAMILLE) 
N°    ioo 

ï  La  Basilique  de  Constantin. 

Au  creux  d'un  pli  de  terrain,  les  ruines  aux  déchirures  des- 
quelles les  mousses  croissent. 

Ciel  bleu,  avec  quelques  nuées  grises. 

A  droite,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.  23  cent.  12:  larg.,  32  cent.  1/2. 

Vente  Corot,  n°  282.       sff 


COROT 

(CAMILLE) 
N°    IOI 

Cascade  près  Tivoli  f  i8^3J. 


/.jao 


A  gauche,  la  cascade,  à  moitié  de  la  hauteur;  sur  les  plateaux, 
quelques  constructions  ;  le  sol  est  vert  de  mousses  et  de  bruyère-. 
Ciel  bleu. 

Signé  à  gauche,  en  bas,  du  timbre  de  la  vente. 

Au  dos.  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.  24  cent.:  larg.,  3g  cent. 

Vente  Corot,  n°  101.       .iff 


I    \l:l    EAUX  71 


COROT 

(CAMILLE) 

N°     102 

Les  Rochers  verts  (i 826-1828). 

A  gauche,  le  long  des  escarpements,  le  chemin  serpente  ;  les 
roches  sont  encadrées  de  lierres  et  de  mousses. 

A  droite,  au  loin,  un  plateau  où  quelques  arbres  fleurissent 
sous  le   ciel  bleu,  marqué  de  grands  nuages  blancs,  ensoleillés. 

A  droite,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  04  cent.;  larg.,  4<j  cent. 

Vente  Corot,  n"  277.       //& 


COROT 

(CAMILLE) 

N°   io3 

La  Nuit  (i86i-i86g). 

De  grands  arbres,  qui  se  dressent  au-devant  du  ciel,  où  la 
lune  éveille  des  pâleurs  tragiques. 

Signé  à  gauche,  en  bas,  du  timbre  de  la  vente. 

Au  verso,  le  cachet  de  la  vente. 

Panneau  de  forme  cintrée.  Haut.  38  cent.;  larg.,  3i  cent. 

Vente  posthume  de  Corot,  n°  440.        /J?? 
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COROT 

(CAMILLKi 

N°   104 
Montagnes  d'Auvergne  (1841-1842). 

Ciel  bleu  et  nuages  blancs  au-dessus  des  montagnes  au  sol 
chauve  de  verdure. 

Au  premier  plan,  quelques  arbres. 

A  gauche,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  HaLit.,  26  cent.  1/2  ;  larg.,  3ç  cent.  1/2. 

Vente  Corot,  n°  363.       S<?<? 


COROT 

(CAMILLE) 
N°    105 

En  Auvergne  (i844-i853). 

Un  paysan  qui  marche  dans  la  campagne  et  semble  se  diri- 
ger vers  la  montagne,  dont  le  massif  se  dresse  imposant,  sur 
l'écran  du  ciel  d'azur. 

Signé  à  droite,  en  bas,  du  cachet  de  la  vente. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  20  cent.;  lare.  43  cent. 

Vente  Corot,  n    •  &/& 


TABLEAUX 


73 


COROT 

(CAMILLE) 
N°    106 

Rochers  gris. 

Dans  la  forêt,  au  bas  d'une  pente  douce,  des  rochers,  où 
grimpent  des  mousses. 

A  droite,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente  Corot. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente  Corot. 

Toile.  Haut.,  25  cent.  1/2;  larg.,  1-j  cent. 
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COROT 

(CAMILLE) 

N°   107 

Campagne  de  Rome  (  1825-1828). 

La  campagne  et  les  montagnes  sous  un  ciel  bleu,  ennuagé 
de  blanc. 

A  gauche,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  17  cent.  ;  larg.,  42  cent.  1/2. 

Vente  Corot,  n°  3 op.  &? 
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COROT 

(CAMILLE) 
N°    [OS 

Pierre  fonds,  au  pied  du  château  (i  8'jg-i84c  j. 

Par  une   brèche  dans   la  muraille  en   ruine,  on  aperçoit   la 
plaine,  dont  l'horizon  est  limité  par  la  forêt. 

Dans  le  ciel  ensoleillé  passent  de  gros  nuages  gris. 

A  droite,  en  bas,  le  cachet  de  la  vente. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Carton.  Haut.,  23  cent.:  larg.,  3i  cent.  1/2. 

Vente  Corot,  n°  32g.      /& 


COROT 

(CAMILLE) 

V    109 

Ville  italienne. 

Au  flanc  de  la  montagne,  la  ville  apparaît  en  amphithéâtre. 
Sous  la  lumière  grise,  tout  s'enveloppe  d'une  tonalité  fine,  sous 
le  ciel  bleu. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Panneau.  Haut.,  14  cent.;  lart;.,  20  cent. 


r  \i:i .!•:  u;x  7$ 


COROT 

(  C  A  M  I  L  L  K  i 
N°    I  [0 

Montagnes  de  V Auvergne  ( i844-I&53). 

A  gauche,  dans  la  vallée,  quelques  terres  boisées  ;  à  gauche, 
les  montagnes  ;  au  fond,  les  cimes  qui  s'enveloppent,  à  l'éloigne- 
ment,  d'atmosphère  bleue. 

Ciel  chargé  de  nuages  sombres,  avec  quelques  pans  d'azur. 

Signé  à  gauche,  en  bas,  du  timbre  delà  vente. 
Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Haut.,  iS  cent.  ;  larg.,  2*  cent. 

Vente  Corot,  n°  394.  /? 


COROT 

(CAMILLE) 

N°  m 
Le  Colisèe  à  travers  une  arche. 

A  gauche,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente. 
Au  dos,  le  cachet  de  la  vente  Corot. 

Toile.  Haut.,  21  cent.  :  larg.,  >3  cent. 

Vente  Corot,  n°  66.         /S?? 
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COROT 

(CAMILLE) 
N°     I  I  2 

Sous  bois. 

Un  carrefour  de  bois:  les  arbres  s'alignent,  unissant,  haut, 
leurs  branches,  pour  former  une  voûte  de  verdure. 

A  droite,  au  premier  plan,  un  chien  jaune  est  couché  et 
dort. 

Au  fond,  la  lumière,  tamisée  à  travers  les  feuilles,  caresse  le 
sol  mouvementé  en  pentes  douces. 

Signé  à  gauche  du  timbre  de  la  vente. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  i8cent.  1/2;  larg.,  3o  cent. 


COROT 

(CAMILLE) 

N°  1 1 3 
Le  Facteur. 

A  l'entrée  d'un  immeuble,  le  facteur  va  se  présenter  ;  il 
est  vu  encore  dans  la  lumière.  A  gauche,  sur  le  seuil  d'une  porte, 
une  femme  attend. 

Signé  en  bas,  à  gauche. 

Panneau.  Haut.,  17  cent.  ;  larg.,  î3  cent.  i/a. 


TABLEAUX 
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COROT 

(C  VMILLE) 

N°  114 

An  lac  d'Albano,  Rochers  verdoyants 

(1820-1828). 

Des  grottes  sont  creusées  au  flanc  des  rochers,  coiffés  de 
verdure,  sous  un  ciel  bleu. 

A  gauche,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente. 

Au  dos,  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  27  cent.  ;  larg.,  38  cent.  1/2. 

Vente   Corot,  n°  3o2.  /4-f 
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COROT 

(CAMILLE) 

N°  1 1 5 
A   Civita  Castellana  (  1825-1828). 

Des  rochers  et  une  élévation  de  terrain,  sous  un  ciel  bleu. 
A  droite,  en  bas,  le  timbre  de  la  vente. 
Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  32  cent.  1/2;  larg.,  47  cent.  1/2. 

Vente  Corot,  n°  264. 
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COROT 

(CAMILLE) 

N"  116 

Un  Arbre  (1828-1824). 

Au  dos,  on  lit   cette  note  de  la   main   du  Comte  Armand 
Doria  : 

«  Cet  arbre  se  retrouve  dans  le  tableau  du  Dante.  » 

Signé  à  droite,  en  bas,  du  timbre  de  la  vente. 
Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  3o  cent.  :  larg.,  20  cent. 

Vente  Corot,  ;?"  246.    -   S 7 


COROT 

(CAMILLE) 

/4<)  N°  117 

Mare  dans  la  Forêt  (i86i-i86g). 

Au  milieu  des  rochers,  où  des  mousses  verdoient  par  place, 
l'eau  court,  se  couvrant  d'écume  blanche  au  choc  des  pierres. 

Siimé  à  gauche,  en  bas.  du  timbre  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  2}  cent.:  larg.,  34  cent. 

Vente  Corot,  n°  46S.  <r 


TABLE  \l    \ 
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COROT 

(CAMILLE) 

Y    118 

A   Tivoli,  villa  d'Esté. 

De  grands  arbres,  et,  derrière,  au  soleil,  les  constructions  ; 
ciel  bleu. 

Signé  à  droite,  en  bas,  du  timbre  de  la  vente. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  27  cent.  1/2  ;  larg.,  23  cent. 

Vente  Corot,  n°  364.  /// 


COROT 

(CAMILLE) 
N°     I  I  9 

Rochers  à  Papigno  (i825-i82g). 

Des  roches  escarpées,  sur  le  flanc  desquelles  le  soleil  met  de 
longues  stries  de  lumière.  Adroite,  dans  une  échancrure,  un  peu 
de  ciel  bleu. 

Toile  marouflée  sur  carton. 

Signé  à  gauche,  en  bas,  du  cachet  de  la  vente. 

Haut.,  3t  cent.  ;  larg.,  12  cent. 

Vente  Corot,  n°  285.        /<? 
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COROT 

(CAMILLE) 

N°   120 

Les  Cheminées  (1822). 

Ce  qu'on  voit  du  haut  des   maisons,  à   Paris  :  des    pans  de 
murs  et  des  cheminées,  sous  un  ciel  gris. 

Signé  à  droite,  en  bas,  du  timbre  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  22  cent.  ;  larg.,  14  cent. 

Vente  Corot,  n°  226.         44 

COURBET 

(GUSTAVE) 

N°  121 
Le  Puits  noir  (Doubs). 

Dans  les  gorges  rocheuses  aux  pierres  vêtues  de  mousse,  au 
milieu  des  arbres,  les  sources  versent  leur  tribut  murmurant. 
Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  52  cent.  1/2;  larg.,  63  cent.  1/2. 

Vente  Ma\aro\-Ribalier,   iSgo,  n"  23.         ,  soo 


COURBET 

(GUSTAVE) 
N°    122 

Pierre  druidique,   Soleil  couchant. 

Au-dessus  de  la  mer,  sous  le  ciel  où  le  soleil  couchant 
allume  un  soir  tragique,  la  pierre  dresse  sa  masse  sombre,  au 
mystère  encore  indéchitlYc. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  G.  Courbet. 

Toile.  Haut.,  5g  cent.  :  larg.,  72  cent. 


4Û 


TAU  M.  ai:  X 


Si 


DANTAN 

(EDOUARD) 

N°   123 
Moine  lisant. 

Il  est  assis,  de  profil  à  gauche,  vêtu  de  bure,  les  pieds  dans 
des  sabots. 

Il  tient  un  livre  ouvert  de  la  main  gauche,  et  le  lit,  tandis 
que,  de  la  main  droite,  il  appuie  sur  la  cuisse  gauche  deux  bou- 
quins à  reliure  rouge. 

Signé  adroite,  en  bas  :  E.  Dantan,  1880. 

Toile.  Haut.,  54  cent.  ;  larg.,  45  cent. 


^/> 


DAUBIGNY 


CHARLESi 


N°  124 
Une   Vallée. 


1  ;    y  y 


A  gauche,  une  pente  verdoyante  descend  à  la  rivière  large, 
dont  l'autre  rive  est  occupée  par  un  hameau  qui  groupe  ses  feux 
au  pied  d'une  colline.  Dans  le  ciel  bleu,  de  place  en  place,  de 
beaux  nuages  blancs  voltigent. 

Signé  à  gauche,  en  bas,  du  monogramme  de  la  vente  : 
C.  D. 


Panneau.  Haut.,  18  cent.  ;  larg.,  41  cent. 
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DAUBIGNY 

(CHARLES) 

N     i  •_'  3 

Vu  e  prise  p  rès  de  G  h  d  te  a  u  -  Ch  in  o  n . 

Un  terrain  mouvementé,  avec  des  chemins  en  lacets  qui,  par 
des  pentes  douces,  gagnent  les  hauteurs  ;  des  champs  et  des  bois  ; 
à  gauche,  au  pied  d'un  monticule,  une  petite  mare;  l'automne  à 
mis  des  rouilles  aux  branches. 

Ciel  nuageux,  que  le  soleil  couchant  éclaire  de  chaudes 
clartés. 

Signé  à  gauche,  en  bas,  du  timbre  de  la  vente. 

Au  dos.  le  cachet  de  la  vente  Daubigny. 

Panneau.  Haïr...  17  cent.  1/2;  larg.,  28  cent. 


DAUBIGNY 

(CHAR]  ES) 
N      !  26 

Un  Coin  de  Bois,   que  traverse  un  sentier. 

Signe  à  gauche,  en  bas. 

Panneau.  Haut.,  24  cent.:  lare..  18  cent. 
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DAUMIER 

iHONOR  É  | 


N°  127 


/1  t  * 


Le  Wagon  de  3"'e  classe. 

Par  les  vitres  ouvertes,  à  gauche,  la  lumière  pénètre  dans  le 
wagon  dont  les  cloisons  basses  permettent  de  voir,  d'enfilée,  les 
compartiments.  Dans  le  premier,  un  gamin,  les  mains  dans  ses 
poches,  s'est  appuyé  contre  une  paysanne,  pâle,  immobile,  grave, 
son  panier  sur  les  genoux,  les  deux  mains  jointes  sur  l'anse  du  pa- 
nier, drapée  avec  une  majesté  biblique  dans  sa  limousine  au  capu- 
chon relevé.  Près  d'elle  une  fille  de  la  campagne  tient  sur  ses  ge- 
noux son  enfant  emmaillotté  et  endormi,  et  sommeille  également. 

Dans  le  compartiment  voisin,  les  gens  causent  et  discutent 
masques  grimaçants,  ligures  accentuées,  profils  angoissés. 

Le  Comte  Armand  Doria  a  décrit  lui-môme  ce  chef-d'œuvre, 
en  une  page  qu'il  convient  de  citer  intégralement  : 

«  Quel  coup  d'oeil  satirique  jeté  sur  un  coin  de  l'humanité  par  un 
censeur  impitoyable  et  profond  ! 

»  La  vieille  femme,  au  premier  plan,  exprime  une  énergie  robuste 
qui  défie  les  années  ;  elle  n'a  jamais  plié  sous  le  poids  des  misères  de 
la  vie,  du  travail  incessant  des  pauvres  gens;  elle  en  porte  les 
stigmates  ;  elle  est  encore  une  des  colonnes  de  la  famille  ;  elle  est 
bienveillante  dans  sa  force  et  sa  résignation  ;  elle  a  noblement  résisté 
aux  assauts  multiples  d'une  existence  toute  de  labeur  et  de  soucis,  que 
ces  assauts  soient  moraux  ou  physiques;  en  un  mot,  on  peut  dire  que 
c'est  une  énergie,  une  ressource  ;  quand  elle  disparaîtra,  nul  ne  pourra 
la  remplacer,  la  famille  aura  perdu  un  appui,  un  chef. 

»  Elle  est  laide,  affreuse,  horrible,  dans  sa  vieillesse  parcheminée, 
et  cependant,  merveille  de  l'art  !  elle  exprime  ces  nobles  choses  avec 
une  intensité  inouie.  Elle  ne  voyage  pas,  elle  pense. 

»  La  femme  plus  jeune,  un  enfant  emmaillotté  dans  les  bras,  est 
plus  simple  ;  elle  a  l'aspect  d'une  paysanne  honnête,  solide  et  saine  ; 
entièrement  absorbée  par  les  soins  maternels  qu'exige  le  nourrisson 
qu'elle  soutient  tout  entière  si  affectueusement.   » 

Signé  à  droite,  en  bas  :  H.  Daumier. 

Toile.  Haut.,  67  cent.;  larg.,  92  cent. 

Vente  Daumier,  i8j8,  n°  62. 
Exposition  centennale  de  l'Art  français,  1889. 
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DAUMIER 

(HONORÉ) 
N°    128 

Le  Premier  Bain. 

A  droite,  sur  des  pierres,  la  mère  et  la  petite  sœur  sont 
assises,  spectatrices  attentives  à  la  scène  qui  se  passe  sous  leurs 
yeux. 

A  gauche,  le  père,  les  jambes  nues,  le  pantalon  relevé,  dans 
l'eau  jusqu'aux  mollets,  y  plonge  son  petit  garçon,  nu  comme  un 
ver,  et  assez  réjoui  d'ailleurs  de  ce  baptême  estival,  qui  va  lui 
permettre  de  barboter  à  Taise. 

Au  fond,  sur  un  plan  surélevé,  un  homme  s'éloigne. 

A  gauche,  au  fond,  un  mur  de  pierre. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  H.  Daumier. 

Panneau.  Haut.,  25  cent.  1/2;  larg.,  32  cent.  1  1 

g 

Vente  Arosa,  i8j8.  <?cïc? 

Exposition  Daumier,  i8j8. 
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DAUMIER 

(HONORÉ) 

V   129 

Le  Malade  imaginaire.  /j  ?  J 

Il  est  renversé,  navrant,  navré,  calamiteux,  dans  son  fauteuil, 

es  mains  à  demi  crispées  aux  accoudoirs,  la  chemise  ouverte,  la 

tête  prise  dans  un   bonnet  à  ruban  bleu,  la  bouche  béante,  les 

paupières  tombantes.  Près  de  lui,  à  droite,  une  table  sur  laquelle 

s'accumulent  les  remèdes  impuissants. 

Devant  lui,  à  gauche,  le  médecin,  en  robe  et  rabat  de  doc- 
teur, les  cheveux  roux,  lui  tâte  le  pouls,  et,  en  bon  charlatan, 
l'inquiète. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  H.  D. 

Panneau.  Haut.,  24  cent.  12;  larg.,  32  cent.  1/2. 
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DAUMIER 


// 


(HONORE) 

'^  N°  i3o 


• 


La  Sortie  de  l'Ecole. 

Par  la  porte  étroite,  au  risque  de  manquer  du  pied  les 
marches  du  seuil,  les  rillettes  se  précipitent  en  leurs  costume^ 
variés  :  elles  sont  là  dix,  avec  des  bonnets  blancs,  des  pointes, 
du  bleu,  du  jaune,  du  rouge,  qui  respirent  la  santé,  la  jeunesse. 
et  la  hâte  d'échapper  à  la  férule. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Panneau.  Haut.,  3q  cent.:  larg.,  3o  cent,  t  i. 

DAUMIER 

HONOR É  i 

V  i3i 


''  Tète  de  Pasquin. 


Vu  jusqu'à  la  poitrine  :  la  tête  de  trois  quarts  à  gauche  et 
en  pleine  lumière,  l'occiput  serré  dans  un  serre-tête  blanc  ;  une 
collerette  souple  blanche  se  rabat  sur  le  maillot  rouge  à  ligures. 

Le  masque  est  brutal,  les  lèvres  épaiss  °-  le  nez  fouineur,  les 
moustaches  rares,  le  maxillaire  lourd,  aux  appétits  bestiaux  : 
l'œil  intelligent  et  fourbe. 

Signé  à  droite,  en  haut:  H.  Daumier. 

Panneau.   Haut.,  22  cent.:  !arg.,  i<">  cent.   1    - 

Exposition  Daumier.   1878. 


TABLE  AI   X 


DAUMIER 

1 1  ()  \  ( )  R  I 

N°   i32 
Page  jouant  de  la  Mandoline. 

Un  passant,  donnant  de  sa  mandoline  une  aubade  à  quel- 
que belle;  il  est  debout,  vu  de  face,  dans  un  parc,  sur  une  ter- 
rasse. 

Signé  à  gauche,  vers  le  bas  :  H.  D. 

Toile.  Haut.,  Si  cent.;  larg.,  54  cent. 


DAUMIER 


(HONORÉ 


Y    i33 


? 


Femme  portant  un  Enfant  (Esquisse ). 

La  femme  est  debout,  de  profila  gauche,  et  porte  sur  le  bras 
droit  un  enfant  blond,  dont  le  costume  est  indiqué  en  noir  et 
blanc. 

La  femme  a  une  chemise  blanche  et  une  jupe  brune. 

Signé  à  droite,  en  bas:  H.  D. 


d  J/0 


Toile.  Haut.,  81  cent,  r/2;  larg.,  53  cen' 
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DAUMIER 

(HONORÉ) 

4  000  N°   l34 

Le  Meunier. 

Le  cavalier  sur  un  cheval  blan  c  s'éloigne.  Un  jeune  garçon 
marche  à  sa  gauche. 

A  droite,  une  paysanne,  pieds  nus,  porte  un  enfant  sur  son 
bras,  et  tire,  de  l'autre,  un  petit  gars  qui  court. 

Du  même  côté,  des  constructions.  A  gauche,  la  campagne  : 
ciel  très  coloré  de  bleu  et  de  blanc  . 

Signé  à  droite,  en  bas  :  H.  D. 

Toile.  Haut.,  44  cent.  1/2;  larg.,  54  cent.  1/2. 


DAUMIER 

(HONORÉ) 

/#/*  N°   i35 

Le  Liseur. 

Dans  son  fauteuil,  près  d'une  table  à  contre-jour,  il  lit. 
attentif,  un  livre  qu'il  tient  ouvert  des  deux  mains.  Son  visage 
apparaît  dans  l'ombre,  le  nez  busqué,  la  barbe  blanche,  l'œil 
profond. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  H.  D. 

Panneau.  Haut.,  25  cent.  1/2;  larg..  3 1  cent.  1  2. 
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DAUMIER 

(HONORIm 

N°  (36 
Forgerons  (Esquisse).  l  /  s  ^ 

Ils  sont  en  train  de  présenter  sur  l'enclume  un  morceau  de 
fer  rouge,  qu'ils  battent  à  grands  coups  de  masses .  Au  fond,  le 
fourneau  à  soufflet.  Au  fond  également,  à  gauche  et  dans  l'ombre, 
un  quatrième  forgeron,  debout,  la  main  droite  à  la  hanche,  les 
regarde. 

Au  dos,  on  lit  cette  note,  de  la  main  du  Comte  Armand 
Doria  : 

«  Peint  par  H.  Daumier.  Un  commencement  de  tableau.  Cette  belle 
esquisse  était  recouverte  par  de  la  couleur,  pour  recevoir  une  autre 
peinture.  Après  l'enlèvement  de  cette  couleur,  elle  est  apparue  dan  s 
son  état  actuel.  Vendue  par  M.  Diot,  avril  1882.  —  Cta  A.  Doria.   » 

Toile.  Haut.,  5o  cent.;  larg.,  5^  cent. 
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Edgar  Degas 


Né  à  Paris. 

L'œuvre  tics  importante  par  laquelle  M.  Degas  était  représente 
dans  la  collection  du  Comte  Armand  Doria  mérite  plus  qu'une  note 
descriptive. 

J'ai  sous  les  yeux  une  page  de  (icorges  Lecomte,  que  je  veux  repro- 
duire, parce  que  le  distingué  critique  y  analyse  avec  finesse  la  psycho- 
pathie  des  danseuses  de  M.  Degas. 

«  M.  Degas,  écrit-il,  qui  perçoit  les  dislocations  les  plus  imprévues 
de  la  carcasse  humaine,  rend  la  frénésie  de  ses  mobilités.  Les  chairs 
émaciées,  insuffisantes  à  celer  la  rude  ossature,  se  modèlent  puissam- 
ment dans  la  lumière  crue  qui  baigne  le  dos.  les  torsades  de  cheveux, 
met  en  relief  les  tourments  des  muscles  contractés,  emplit  d'ombre  les 
ravines  des  corps  vibrants.  Les  tendons  s'arquent,  les  veines  se  gon- 
flent  sous  le  derme.  Toutes  les  forces  nerveuses  de  la  danseuse  colla- 
borent à  cet  équilibre  lassant.  Volontiers  la  physionomie  exprimerait 
l'effort  pénible  par  de  douloureuses  convulsions,  mais  il  sied  de  ne  point 
le  manifester  à  la  salle  attentive,  et  la  face  contractée,  au  lieu  de  gri- 
macer, sourit. 

»  Cette  chair  a  des  reflets  noirâtres,  des  maigreurs  morbides.  Les 
détresses,  les  perversités  précoces  et  l'éreintement  du  labeur  l'ont 
meurtrie.  Des  onguents  en  satinent  le  grain  rugueux  :  la  poudre  de  riz 
en  saupoudre  les  marbrures  et  les  tares.  C'est  le  type  de  la  beauté- 
vicieuse,  aux  affolants  artifices,  plus  excitante  que  la  saine  beauté  natu- 
relle pour  l'érotismc  compliqué  des  fins  de  civilisations.  » 


Gona&a  '  t</<4~ 
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TABI.KAl    X 


DEGAS 

i:  DCA  R  i 

N"   \3j 
La  Danseuse  chez  le  Photographe. 

A  travers  le  vitrage  de  l'atelier,  on  aperçoit  le  haut  des  mai- 
sons de  la  ville. 

A  droite,  un  coin  de  glace,  un  rideau  bleu. 

Au  milieu,  debout,  vue  de  face,  la  tête  tournée  vers  l'ob- 
jectif, la  jambe  gauche  portée  en  avant,  le  pied  cambré,  la  pointe 
au  sol,  les  bras  relevés  et  arrondis  en  corbeille,  l'étoile  pose 
avec  conviction. 

Des  diamants  brillent  à  ses  oreilles:  elle  a  des  rieurs  dans  ses 
cheveux  châtain  clair,  au  bord  de  son  corsage  décolleté  en  carré, 
au  côté  de  son  jupon  de  mousseline  bouffant.  Elle  a  rehaussé 
ses  lèvres  d'un  peu  de  carmin,  cerclé  ses  yeux  de  noir  et  attaché 
à  son  cou  un  ruban  de  velours  noir.  Des  bracelets  d'or  lui  met- 
tent des  lumières  aux  poignets. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  64  cent.;  larg.,  5o  cent. 
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DELACROIX 

(EUGÈNE)  \/rr /s  ssf**/   SSlr/sr/Vr 

N°  i38 
Chasse  aux  Lions. 

La  sanglante  mêlée  dans  le  désert.  Déjà  des  hommes  ont 
été  renversés,  mortellement  atteints,  soit  par  la  griffe  terrible  des 
fauves,  soit  par  la  chute  de  leurs  chevaux,  déchirés  eux-mêmes 
par  les  lions  furieux. 

Au  milieu,  un  cavalier,  vêtu  de  vert,  debout  sur  son  cheval 
qui  se  cabre,  va  découdre  de  son  épée  un  lion,  vu  de  profil  à 
gauche,  la  tête  tournée  à  droite,  la  gueule  ouverte.  A  droite,  un 
cavalier  va  percer  de  sa  lance  une  lionne  qui  broie  de  sa  mâ- 
choire tenace  la  croupe  de  son  cheval  gris  pommelé. 

Au  premier  plan,  au  milieu,  un  homme,  qui  s'efforce  de  se 
relever,  va  frapper  la  lionne  de  son  yatagan. 

Première  pensée  du  tableau  qui  fut  en  partie  brûlé  au  musée 
de  Bordeaux  (  18701. 

Toile.  Haut.,  45  cent.  1/2:  lare.,  54  cent.  1/2. 
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DELACROIX 

(EUGÈNE) 

N°  i3g 
Incrédulité  de  saint  Thomas.  / <f/J 

Jésus-Christ,  debout,  conduit  à  la  blessure  qu'il  porte  au 
flanc  la  main  de  saint  Thomas,  incrédule,  qui  tombe  à  genoux. 

En  arrière,  à  droite,  deux  disciples  debout  assistent  à  cette 
preuve,  et,  par  le  mouvement  des  mains,  expriment  leur  toi  et 
leur  piété. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente  Delacroix. 

Toile.  Haut.,  40  cent.;  larg.,  32  cent. 


DELACROIX 

(EUGÈNE) 

N°  i.;o 

Tête  de  Femme  S, 

(Etude  pour  une  figure  du  "  Sardanapalc  "J. 

Vue  de  trois  quarts  à  droite  et  de  face,  la  tête  penchée  vers 
l'épaule  droite,  elle  est  coiffée  d'une  draperie  rouge  sur  ses  che- 
veux noirs;  vêtue  d'une  cape  noire,  fermée  par  une  agrafe  de 
joaillerie;  à  l'oreille,  une  boucle  à  pendants. 

Le  visage  et  le  cou  sont  éclairés  par  la  lueur  rouge  du 
bûcher. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  Eug.  Delacroix,  i835. 

Toile.  Haut.,  40  cent.;  larg.,  33  cent.  1 
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DELACROIX 

|EUG  È  N  E 
s'\'J  \       141 

Paysage. 

Dans  le  creux  des  vallées  que  dominent  les  cimes  sombres, 
sous  le  ciel  d'azùr  largement  ennuagé,  le  fleuve  coule  ses  eaux 
bleues;  au  milieu,  sur  une  hauteur,  une  tour  se  dresse,  noire  et 
tragique. 

Toile.  Haut.,  23  cent.:  larg.,  3i  cent. 

Exposition  Delacroix  (Ecole  des  Beaux- Arts  1. 
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DIAZ 

(  N  A  R  C  I  S  S  I 

N°  142 
La  Forêt.  £*f* 


Une  clairière,  dans  la  forêt.  A  droite  et  à  gauche,  de  grands 
arbres,  dont  l'écorce  rugueuse  accroche  des  larmes  de  lumière 
dorée. 

Au  fond,  d'autres  arbres,  d'essences  variées,  dont  les  feuil- 
lages blondissent  sous  la  chaude  clarté  qui  tombe  du  ciel  bleu, 
ourlé  de  nuages  blancs. 

Au  milieu,  parmi  les  herbes  fleuries,  un  petit  ruisseau,  qui 
semble  s'échapper  des  roches;  puis,  plus  loin,  un  sentier.  C'est 
l'été;  dans  les  branches,  l'air  qui  passe  emplit  les  choses  d'har- 
monieux silences. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  N.  Dia\. 

Panneau.  Haut.,  i\  cent.;  larg.,  J2  cent. 

Collection  Bollet. 
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Henri   Fantin-Latour 

Né  à  Grenoble. 

Après  de  longues  années,  on  ne  peut  plus  en  douter,  M.  Fantin- 
Latour  est  un  maître,  un  de  ceux  qui  sont  la  gloire  de  l'école  française 
de  notre  siècle  ;  un  modeste  cependant,  qui  s'est  défendu  de  toute 
manifestation  mondaine,  et  demeure  enfermé,  isolé,  avec  son  art  de 
pensée,  de  charme  et  de  rêve.  Une  extraordinaire  harmonie  de  couleur 
chante  sur  la  palette  de  ce  vaillant,  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
nous  étonne  et  nous  conquiert  par  la  noblesse  et  la  sincérité  de  son 
art,  par  le  prestigieux  éclat  et  la  robuste  santé  de  son  chromatisme, 
par  l'expression  même  de  son  dessin,  par  la  hauteur  de  son  idéal.  Je 
ne  saurais  affirmer  que  la  foule  qui  passe  a  mesuré  toute  la  puissance 
de  cette  esthétique,  dont  l'effort  est  continu  vers  le  progrès,  et  le  progrè  s 
haussé  depuis  longtemps  à  la  perfection  ;  mais  il  est  certain  que  le 
nombre  grossit  tous  les  jours  de  ceux  qui  participent  aux  joies  que 
nous  donne  ce  maître,  et  qui  se  sentent  à  son  égard  une  admiration 
faite  d'émotion  et  de  respect. 


iHUiliu  -Aalo  ur      JL 
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FANTIN-LATOUR 

(HENRI) 

N°  i43 
Après  le  Bain.  '  ^;y 

Au  fond  du  bois,  près  de  la  source  où  elle  vient  de  se 
baigner,  la  dryade  aux  cheveux  noirs  est  assise  sur  un  banc  de 
gazon.  Elle  est  vue  de  trois  quarts  à  droite,  la  tête  tournée  vers 
l'épaule  gauche,  attentive  et  souriante,  la  main  arrondie  en 
coquille  à  l'oreille  pour  mieux  entendre.  Sans  doute,  quelques 
satyrions  se  livrent,  contre  une  de  ses  compagnes,  à  leurs  espiè- 
gleries familières.  Et  la  dryade  écoute,  ne  songeant  pas  que  la 
draperie  rouge  et  la  gaze  blanche  qu'elle  retient  du  bras  et  de  la 
main  droite  ne  la  revêtent  qu'incomplètement,  et  que  le  soleil, 
à  travers  les  branches,  promène  sur  ses  chairs  rosées  et  fermes, 
où  coule  la  vie,  de  chaudes  caresses. 

Signé  à  droite,  en  bas  :  Faut  in. 

Toile.  Haut.,  41  cent.  1    2;  larg.,  33  cent. 
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FANTIN-LATOUR 

1  I  E  N  R  I  ) 

\      144 

Le  Rêve  du  Poète. 

Il  est  assis  et  songe,  le  front  dans  la  main;  derrière  lui,  des 
formes  de  femmes  s'évoquent,  lune  dansant,  l'autre  jouant  du 
tambour  de  basque,  d'autres  adressant  au  nuage  qui  passe  le 
regard  attendri  des  âmes  inquiètes,  et  c'est  un  rêve  exquis  de 
chairs  frissonnantes,  de  passion  élevée,  un  poème  vivant  de  la 
beauté  haussée  jusqu'à  l'idéal,  un  regard  humain  ouvert  sur  le 
royaume  de  l'infini. 

Toile.  Haut.,  23  cent.;    lare..  32  cent. 


FANTIN-LATOUR 

(HENRI) 
V    i45 

Les  Pèches. 

Sur  une  table,  dans  un  plat  de  faïence,  des  pêches,  au  tissu 
éclatant  de  maturité,  et  près  du  plat,  à  gauche,  une  grappe  de 
gros  raisin  noir. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  Faut  in. 

Toile.  Haut..  i5  cent.  1/2:  larç..  35  cent. 


T  Alil.K  AI    X 


Goya  y  Lucientès 

1748-1828 

Goya  apparaît,  en  ses  Caprices,  comme  un  ironiste  profondément 
philosophe,  osé  en  ses  grimaces,  cruel  en  sa  franchise,  superbe  dans 
sa  puissance  d'expression.  On  n'a  pas  le  temps  de  chercher  les  défauts 
dans  de  pareilles  compositions  ;  on  se  laisse  entraîner  par  cette  pensée 
robuste,  folle  d'apparence,  pour  mieux  affirmer  un  excès  de  raison,  et 
généreuse  aussi,  pleine  d'une  pitié  émue,  à  laquelle  on  aime  à  s'aban- 
donner. 


GOYA    Y    LUCIENTÈS 

"  Il  vaut  mieux  payer. 

(Caprices,  ~'.>. 

A  gauche,  le  galant,  assis  sur  un  sac,  en  pantalon  gris  et  habit 
jaune. 

A  droite,  la  jeune  femme  debout,  jupe  blanche,  corsage  rose 
décolleté,  coiffure  à  boucles. 

Au  fond,  une  vieille  ligure  encapuchonnée,  à  expression 
satanique. 

Carton.  Haut.,  29  cent.  1/2;  larg.,  23  cent.  1  1. 


Sf0<? 
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GOYA  Y  LUCIENTES 


N°  147 


"  Tu  ne  t'échapperas  pas  "  ("  No  te  escaparas  "). 

(Caprices,  72 .) 

Une  jeune  fille   poursuivie  par  des  monstres  à  ailes  d'oi- 
seaux. 

Carton.  Haut.,  29  cent.  1/2;  lare.,  23  cent.  1/2. 


TABLEA1  ioi 


Guillaumin 


Guillaumin  n'est  pas  de  ceux  qui  sollicitent,  à  coups  répétés,  les 
sourires  de  l'opinion  publique  :  depuis  bientôt  trente  ans,  qu'il  a  son 
rang  dans  la  vaillante  phalange  des  Impressionnistes,  —  un  qualificatif 
dont  le  sens  d'ironie  première  fait  place  désormais  à  une  glorieuse  recom- 
mandation—  il  n'a  pas  cherché  à  se  montrer  fréquemment,  et,  plutôt 
que  de  se  demander  si  sa  manière  n'était  pas  cependant  susceptible 
d'être  enfin  comprise  par  la  foule,  il  s'est  contenté  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  l'avaient  remarqué  dès  le  début  et  s'étaient  épris  de  son  talent 
original. 

Guillaumin  interprète  la  nature  avec  une  violence  qui  impose,  à 
première  vue  :  ce  sont  des  couleurs  qui  retentissent  à  l'œil,  comme  à 
l'oreille  résonne  une  fanfare  :  il  en  résulte,  à  l'examen,  une  particulière 
harmonie  de  tons  majeurs,  qui  dénote,  chez  le  peintre,  une  sensibilité 
heureusement  effective  de  l'impression. 

L'impression,  il  ne  la  perçoit  pas  seulement  :  il  la  vit.  il  la  pense  : 
elle  est  partie  intime  de  son  être  ;  elle  ne  se  borne  pas  à  un  état  phy- 
sique, elle  devient  métaphysique  ;  elle  s'enveloppe,  elle  s'imprègne  d'in- 
spiration. Et  c'est  pour  cela  que,  pendant  les  premières  années  de  sa 
carrière,  Guillaumin  s'est  tourné  de  préférence  du  côté  du  pittoresque, 
où  chantent  des  mélancolies.  Plus  tard,  quand  il  fut  devenu  absolument 
maître  de  son  pinceau  et  de  son  émotion,  il  aborda  d'autres  recherches 
et  il  ne  regarda  plus  comme  une  ironie,  jetée  sur  la  tristesse  des  choses, 
la  splendeur  fuyante  du  soleil  ;  mais  il  apporta,  dans  ce  second  choix 
d'impressions  à  interpréter,  un  peu  de  retenue,  que  lui  imposait  son 
ancienne  tendresse  des  grisailles,  où  le  clavier  des  colorations  se  prête 
aux  enchantements  qui  ravissent  l'âme. 

Si  la  source  de  l'inspiration  a  varié,  je  me  garderai  bien  de  dire 
qu'il  y  a  plusieurs  manières  chez  ce  peintre.  Guillaumin  a  donné,  au 
contraire,  tout  en  affirmant  des  progrès,  un  rare  exemple  de  conviction 
et  de  fidélité,  dans  la  voie  qu'il  s'était  tracée.  Qu'on  regarde  les  œuvres 
de  dates  déjà  anciennes  et  les  œuvres  de  création  plus  récente,  on  y  dé- 
couvre toutes  ses  qualités  de  fougue,  de  jeunesse,  d'exaspération  même, 
voulue,  il  est  vrai,  et  réfléchie,  par  un  parti  pris  de  fière  audace  :  et  l'on 
demeure  conquis  par  tant  de  probité,  de  loyauté,  d'indépendance,  qui 
révèle,  à  côté  du  mérite  très  réel  du  peintre,  la  conscience  de  l'homme 
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ignorant  les  concessions,  et,  par  conséquent,  les  défaillances.  Désintéressé 
de  toutes  les  chapelles,  sans  souci  des  critiques  indifférentes,  il  n'eut 
pour  guide  que  son  amour  farouche  de  l'art,  et  pour  juge  que  sa  belle 
conscience  libre  et  calme  d'artiste. 


GUILLAUMIN 

N°  148 
•***  Le  Cap  Long. 

Des  roches  de  feu  sous  la  lumière  crue  dessinent  leurs  rudes 
arêtes  au-devant  de  la  mer  bleue  et  du  ciel  diapré. 

Signé  à  droite,  en  bas  :  Janvier  i8g3,  à  8  heures  du  matin. 

Toile.  Haut.,  59  cent.;  larg.,  72  cent. 


GUILLAUMIN 

N°  149 

/ f  j'j  Le  bout  des  Mares,   à  Saint-Chèron 

(Juin   i8gi). 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  5S  cent.  1/2;  larg.,  -1  cent. 


TABLEAUX 


io3 


GUILLAUMIN 


N"   [5o 


Le  quai  Saint-Bernard,  à  Paris  (4  h-  du  soir). 


SJJJ 


A  gauche,  de  grands  amas  de  sable  jaune,  cachés  sous  un 
linceul  de  neige;  à  droite,  la  Seine  où  sont  amarrés  des  chalands, 
puis  les  constructions  élevées  en  bordure  du  quai. 

Le  soleil  qui  décline  allume  au  ciel  des  chaudes  clartés 
diaprées,  dont  le  reflet  chante  dans  Peau  transparente. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  Guillaumin,  188g. 

Toile.  Haut.,  5i  cent.;  larg.,  70  cent. 


GUILLAUMIN 


N°  1 5 1 


Le  Moulin  Brigand  et  les  Ruines  du  Château 
des  Sept- Tours. 


t 


A  gauche,  la  Creuse,  que  traverse  un  petit  pont  de  bois  ;  à 
droite,  les  collines  hérissées  de  ruines,  sous  la  clarté  ensanglantée 
du  soleil  qui  commence  à  décliner. 

Signé  à  droite,  en  bas  :  Cro\an,  i8g3. 


Toile.  Haut.,  58  cent.  1/2;  larg.,  71  cent.  1/2. 
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GUILLAUMIN 
Route  de  Damiettc. 

Au  milieu  d'une  campagne,  marquée  par  quelques  arbres, 
un  chemin  tournant,  encaissé  entre  des  talus  bas.  Une  femme  en 
deuil  s'y  promène. 

Au  fond,  des  constructions  à  toiture  de  tuiles  rouges. 

Ciel  d'automne,  largement  ennuagé. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut..  58  cent.  1/2  :  larg.,  72  cent. 


// 


GUILLAUMIN 

V    i53 
Chemin  des  Carrières,  à  Mircgouden. 

Un  chemin  tournant,  encaissé  dans  une  campagne  vallonnée 

et  boisée. 

A  gauche,  à  demi-nichée  dans   la  verdure,   une  ferme  à  la 
toiture  rouge. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

1 1  île .  1 1     :  .     I  cent.;  lai  ent. 


TABLEAUX  io5 


GUILLAUMIN 

N°  1 54 
Chênes  verts  à  Saint-Palais  (Marée  basse). 

A  gauche,  un  arbre  dont  le  tronc,  battu  par  le  vent  du  large, 
a  pris  des  attitudes  torturées. 

Au  fond,  la  mer  bleue,  où  se  balancent  deux  barques  à 
voiles. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  63  cent.  1/2  ;  larg.,  80  cent. 


GUILLAUMIN 


N°   1 55 


A  droite  et  à  gauche,  les  bâtiments  de  la  ferme,  aux  toits  de 
chaume.  De  grands  arbres  dans  le  fond. 

Le  ciel  est  tout  illuminé  du  soleil  matinal,  qui  met  sur  le  sol 
et  sur  les  murs  de  gauche  de  belles  caresses  roses. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  63  cent.;  larg.,  79  cent.  1  2 

i5 


/J 


Ferme  de  Peschadoire  (Auvergne). 
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GUILLAUM1N 

N°   i56 

Le  Clos  de  la  Douane,  à  Palais-sur-Mer 

(Soleil  d'août). 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  71  cent.  1/2;  larg.,  80  cent,  i  s 

GUILLAUMIN 

N°   I  5y 

La  Liseuse. 

Une  jeune  femme  assise  dans  un  parc  au  soleil,  et  lisant  un 
in- 12,  qu'elle  tient  de  ses  deux  mains  gantées. 

Elle  est  vêtue  d'une  matinée  rose  et  coiffée  d'un  chapeau  de 
paille,  fortement  incliné  sur  les  yeux. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  71  cent.  1/2  ;  larg.,  57  cent.  1/2. 

HÉREAU 

(JULES) 
N°    I  58 

La  Place   Clic  h  y. 


*/ 


LJn  jour  de  pluie  :  la  place  Clichv  avec  son  va  et  vient  de 
passants  affairés,  de  tramways  et  d'omnibus. 

Le  ciel  est  gris,  de  ce  gris  qui  annonce  la  bise  glacée  et  la 
pluie  tenace. 

Signe  à  gauche,  en  bas  :  Paris.  1878. 

Toile.  Haut.,  42  cent.;  larg  .  -  5  cent. 


TABLKAUX  10- 


Johann-Barthold  Jongkind 

1822-18  1 

En  1 863,  alors  qu'il  était  de  mode,  dans  les  jurys  officiels,  de  tenir 
pour  négligeable  l'œuvre  de  Jongkind  et  de  ne  pas  apercevoir  l'influence 
énorme  qu'il  devait  exercer  sur  les  paysagistes  contemporains,  Casta- 
gnary  s'écriait,  dans  une  de  ces  pages  d'avant-garde,  qui  sont  l'honneur 
de  sa  vie  de  critique  : 

«  Je  l'aime,  ce  Jongkind  :  pour  moi.  il  est  artiste  jusqu'au  bout 
des  ongles;  je  lui  trouve  une  vraie  et  rare  sensibilité.  Chez  lui,  tout 
gît  dans  l'impression;  sa  pensée  marche,  entraînant  la  main.  Le  métier 
ne  le  préoccupe  guère,  et  cela  fait  que,  devant  ses  toiles,  il  ne  vous  pré- 
occupe pas  non  plus.  L'esquisse  terminée,  le  tableau  achevé,  vous  ne 
vous  inquiétez  pas  de  l'exécution  :  elle  disparait  devant  la  puissance 
ou  le  charme  de  l'effet.  » 

Parmi  les  oeuvres  du  peintre  qui  figurent  en  la  collection  du  Comte 
Armand  Doria,  il  en  est  d'anciennes,  d'une  manière  à  laquelle  Jongkind 
renonça  par  la  suite,  lorsqu'il  se  fut  affranchi  de  toute  tradition  de 
métier,  mais  qui  n'en  porte  pas  moins,  dans  l'harmonie  blonde  dont 
le  temps  les  a  parées,  les  caractéristiques  de  l'artiste.  Quant  aux  autres. 
à  celles  de  la  dernière  étape,  elles  portent  en  elles,  comme  un  viatique 
pour  franchir  les  siècles,  ce  je  ne  sais  quoi  dont  la  technique  vous 
échappe  et  qui  vous  empoigne. 

C'est  même  à  ce  je  ne  sais  quoi,  qui  tient  également  de  la  mesure 
affective  de  la  sensibilité  et  du  tour  de  main  qui  lui  est  propre,  que 
Jongkind  dut  de  faire  école.  Il  se  produisit  à  sa  suite  ce  qui,  à  l'heure 
actuelle,  se  produit  autour  de  M.  Cottet.  Il  eut  des  copistes  et  des  imi- 
tateurs ;  il  eut  des  confrères  qui  voulurent  voir  avec  ses  yeux  et  peindre 
selon  une  formule  qu'il  inaugurait. 

Ce  n'est  pas,  cependant,  que  Jongkind  ait  rien  fait  pour  se  poser 
en  chef  d'école,  et  appeler  autour  de  lui,  en  guise  de  disciples,  la  foule 
des  flatteurs  impuissants  à  créer  et  avides  de  moissonner  dans  son 
champ.  Nous  savons,  par  des  lettres  de  Cals,  lettres  pleines  de  frater- 
nelle affection,  que  conserve  pieusement  le  fils  du  Comte  Armand  Doria. 
que  Jongkind  était  le  contraire  d'un  mondain  ;  il  ignorait  la  poli- 
tique  circonspecte   de   l'ambitieux,   la  diplomatie   souple  et  complexe 
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de  l'arriviste,  la  flagornerie  basse  et  rampante  de  ceux  qui  rem- 
placent —  et  pour  cause  —  le  talent  par  de  l'audace. 

Cals  nous  révèle  même,  —  avec  quelque  simplicité  touchante,  où 
perce  presque  une  excuse  !  —  que  Jongkind  était  quelque  peu  alcoo- 
lique, et  que  «  les  petits  verres  »  lui  étaient  aussi  indispensables  pour 
travailler  que  la  vue  d'un  site  pittoresque.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas 
à  ce  souvenir  et  rappelons-nous  seulement  qu'Edgar  Poë.  qui  eut  du 
génie,  était,  lui  aussi,  un  dipsomane  invétéré. 

Il  ne  faut  donc  attribuer  l'action  de  Jongkind  sur  l'art  de  ses  con- 
temporains qu'à  la  très  rare  puissance  de  son  talent,  à  son  originalité 
qui  éclate  aussi  précise  dans  ses  dessins  et  ses  aquarelles,  que  dans  ses 
peintures. 

Né  en  1819,  grand  voyageur  et  pauvre,  voué  longtemps  aux 
détresses  les  plus  aiguës,  aux  tristesses  les  plus  lamentables,  à  la 
misère  la  plus  tenace,  il  trouva  dans  l'art  et  dans  la  rénovation  qu'il 
imprimait  à  cet  art  sa  consolation  et  la  force  de  vivre.  Néerlandais,  il 
a  une  place  à  part  en  marge  de  l'école  de  i83o,  à  laquelle  il  appartient 
réellement  ;  mais  en  même  temps  qu'il  s'éloigne,  lui  aussi,  de  la 
tradition  du  paysage  historique,  il  écoute,  en  son  âme,  chanter  l'âme 
néerlandaise,  et  lorsqu'il  n'est  pas  à  peindre  au  bord  des  canaux  de 
Rotterdam  ou  d'Amsterdam,  il  recherche,  dans  le  pays  qu'il  visite,  un 
endroit  qui,  à  demi  enveloppé  dans  la  clarté  de  la  lune,  lui  rappelle 
ses  chers  canaux  aux  miroitements  argentés,  ses  larges  chalands  immo- 
biles, que  domine  un  grand  mât,  ses  voiliers  qui  se  balancent,  entraînés 
au  hasard  dans  un  bassin,  et  ces  horizons  au-dessus  desquels  des 
moulins  agitent  leurs  ailes.  Il  y  a  pourtant  une  autre  cause  qu'un  goût 
naturel  et  un  instinct  de  race,  dans  le  choix  du  pittoresque  auquel 
s'attacha  Jongkind. 

«  Tenez  que  l'enseignement  d'Isabey,  écrit  M.  Roger  Marx,  n'a 
pas  été  sans  développer  chez  Jongkind  la  propension  au  choix  du  motif 
pittoresque,  à  l'animation  du  site,  par  quelque  minuscule  figuration, 
et  que.  d'autre  part,  à  considérer  la  palette,  si  Jongkind  a  ajouté  à  celle 
de  son  maître  la  gamme  des  gris,  il  n'en  a  pas  toujours  exclu  les  tons 
de  rouille  et  les  bitumes,  héritage  de  la  tradition  romantique.   » 

Mais  là  où  Jongkind  nous  étonne  plus  encore  que  dans  ses  pein- 
tures, là  où  il  est  unique,  incomparable,  d'une  audace  sans  seconde, 
d'une  habileté  qui  défie  toute  espèce  de  métier,  parce  qu'elle  est  née  d'un 
instant,  d'une  impression,  d'un  choc  perçu  par  la  sensibilité,  aussitôt 
retenu  par  les  agents  obéissants  de  l'artiste,  c'est  dans  ses  aquarelles. 
On  y  voit  un  dessin,  des  touches,  des  traits,  un  désordre,  une  fièvre  de 


s 
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saisir  ce  qui  est  insaisissable,  d'arrêter  en  son  vol  ce  qui  est  fugitif  par 
essence,  de  retenir  le  nuage  qui  passe  ou  le  rayon  lumineux  qui  monte. 
descend,  s'éteint,  disparaît;  et  tout  y  est,  tout,  ce -qui  demeure  et  ce 
qui  plane,  la  construction  aux  assises  robustes,  et  l'effet,  dont  un  rien 
pourrait  trahir  l'harmonie  ;  les  éléments  qui  parlent  de  nature  et  les 
caractères  qui  ont  la  précision  de  commentaires  géographiques  ;  et  tout 
cela  est  écrit,  ou  peint,  ou  lavé,  par  l'effort  d'une  synthèse  inconce- 
vable, faite  peut-être  d'instinct  et  d'irréflexion,  mais,  à  l'examen, 
offrant  la  résultante  d'une  science  à  la  puissance  de  laquelle  rien 
n'échappe. 

Certes,  pour  un  homme  qui  se  donne  la  peine  non  seulement  de 
goûter  un  talent,  mais  de  le  comprendre  et  de  l'analyser  à  l'aide  de 
nombreux  documents,  il  n'est  pas  d'artiste  plus  intéressant  que  Jong- 
kind,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  le  voir  si  abondamment  représenté- 
dans  la  collection  du  Comte  Armand  Doria,  surtout  quand  on  se  rap- 
pelle de  quelle  affection  dévouée,  Cals,  qui  fut  l'hôte  du  Comte  Doria, 
estimait  le  peintre  des  canaux  et  des  clairs  de  lune. 


JONGKIND 

(JOHANN) 

N°  i5o 
Une  Rue  de  Delft,  le  soir. 

Un  petit  canal  baigne  le  bas  des  maisons  alignées  à  gauche  ; 
à  quelques  fenêtres,  la  lumière  d'un  foyer  où  Ton  veille.  Au 
milieu,  une  rangée  d'arbres,  puis,  à  droite,  un  chemin  que  sui- 
vent deux  piétons,  une  haie,  d'autres  arbres;  du  même  côté,  un 
réverbère  est  allumé,  mais  sa  lueur  est  modeste  à  côté  du  magique 
éclat  de  la  lune,  dont  l'orbe  d'or  emplit  le  ciel  nuageux  et  le 
miroir  du  canal  d'étincelants  reflets. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  Jongkind,  i85S. 
Au   dos,  on   lit  sur  le  châssis  :    Rue  de   Delft,  éclairée  au 
schiste  à  cette  époque,  iS58. 

Toile.  Haut.,  41  cent.  1/2;  lare..  ;'"  cent. 
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JONGKIND 

I J  O  H  A  N  N 
N°    )6o 

Les  Patineurs. 

La  canal  est  pris  et  sert  de  route  de  Rotterdam  à  La  Haye  : 
les  gens  y  glissent  sur  leurs  longs  patins,  à  la  pointe  relevée. 

A  droite,  un  chaland  est  immobilisé  dans  la  glace  ;  du  même 
coté,  le  quai  est  planté  de  grands  arbres,  aux  branches  dépouillées, 
et  entre  les  troncs  desquels  on  aperçoit  une  maison,  puis,  plus 
loin,  la  ville  avec  son  clocher  et  ses  toitures  en  tuiles  rouges. 

Dans  le  ciel  bleu,  où  sont  en  suspens  de  beaux  nuages  enso- 
leillés, une  troupe  d'oiseaux  prend  son  vol. 

Signé  à  droite,  en  bas  :  Jongkind,  i858. 

Toile.  Haut.,  42  cent.;  larg..  56  cent. 
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JONGKIND 


(JOHANNi 
N°    I(")l 

Canal  en  Hollande  au  clair  de  Lune. 

Une  nuit  claire  ;  au-dessus  des  arbres,  à  gauche,  la  lune 
monte,  projetant  au  loin,  dans  l'infini  du  ciel  et  dans  le  miroir 
frissonnant  du  canal,  l'extraordinaire  éblouissement  de  sa 
lumière. 

A  gauche,  une  barque,  montée  par  trois  hommes,  s'éloigne 
du  bord  planté  de  grands  arbres. 

Au  fond,  de  l'autre  côté  du  bâtiment  couvert  de  tuiles 
rouges,  le  moulin,  dans  un  cadre  de  branches  feuillues,  dresse 
son  toit  aigu  et  ses  grandes  ailes. 

A  gauche,  un  chaland  est  amarré.  Sur  le  canal,  d'autres 
embarcations  semblent  les  papillons  noirs  de  l'humanité,  dans 
cette  féerie  astrale. 

Signé  à  droite,  en  bas  :  Jongkind,  i86~ . 

Toile.  Haut.,  33  cent.;  larL\,  45  cent.  1 
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JONGKIND 

(JOHANN) 
N°  162 

'  *<?<?  Estacade. 

A  droite,  sous  le  ciel  où  planent  menaçants  des  nuages 
d'orage,  Testacade,  aux  charpentes  noires,  dresse  sa  masse  som- 
bre entre  les  piles  de  pierres  qui  bordent  la  berge  et  les  maisons 
qui  s'élèvent  à  la  pointe  de  l'île  Saint-Louis. 

A  droite,  le  long  de  la  berge,  des  hommes  sont  arrêtés,  dont 
un  pêcheur  à  la  ligne,  coiffé  d'un  bonnet  blanc. 

A  gauche,  au  premier  plan,  un  chaland  dont  on  ne  voit 
qu'une  partie  et  au  bord  duquel  sont  des  pêcheurs. 

Plus  loin,  une  barque  qu'on  manœuvre  à  grands  coups  d'avi- 
rons :  puis  un  remorqueur  arrêté,  près  de  la  passerelle  aujour- 
d'hui disparue. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  Jongkind,  1854. 

Toile.  Haut.,  42  cent.  1  '  1  :  1  irg.,  '"'0  cent 
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JONGKIND 

(JOHANN) 

N°  i63 
Panorama  de  Rouen  (Soleil  couchant) . 

Adroite,  la  Seine,  où  sont  amarrés  des  chalands  et  des  péni- 
ches. A  gauche,  la  berge,  en  pente  douce,  en  haut  de  laquelle,  a 
demi  dans  l'ombre,  deux  chevaux  de  hàlage  sont  arrêtés,  l'un 
blanc,  l'autre  noir.  Puis,  du  môme  côté,  quelques  maisonnettes, 
et  plus  loin,  sous  l'irradiante  féerie  du  soleil  couchant,  la  ville 
aux  silhouettes  transparentes. 

Le  ciel  est  tout  illuminé  de  clartés  blondes,  dont  les  har- 
monies sont  décroissantes  d'intensité  jusqu'à  l'horizon. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  5o  cent.  1/2  ;  larg.,  72  cent 
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JONGKIND 

(JOHANN) 
N°   164 

Eglise  au  Cadran. 

I  .1  village  aux  environs  de  Rotterdam.  Sur  le  bord  du 
fleuve,  à  droite,  des  constructions  aux  toitures  de  tuiles  rouget  : 
vers  le  milieu,  une  église  dont  le  clocher  porte  un  cadran  noir. 
A  droite,  au  coin,  un  bateau  qui  va  disparaître.  A  gauche,  des 
sloops  de  pèche  qui  sont  amarrés,  et  dont  les  voiles  sont  à  demi 
lendues. 

Dans  le  fleuve  calme,  les  reflets  de  la  rive  se  jouent  avec  de 
délicates  atténuations,  tandis  que  le  ciel,  où  le  soleil  hésite  à 
paraître,  est  traversé  dramatiquement  de  nuages  gris  et   blancs. 

Signé  à  droite,  en  bas  :  Jongkind,  novembre  i856. 

ile.  Haut..  41  cent.  :  lare..  55  cent. 
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JONGKIND 

JOHANN) 

N"  1 65 

Le  Fardicr. 

Sur  la  route,  où  un  bouquet  d'arbres  géants,  à  droite,  verse 
de  l'ombre,  un  lourd  fardier  est  arrête  ;  il  est  attelé  de  quatre 
chevaux,  vus  de  dos  ;  une  énorme  pierre  de  taille  pèse  sur 
l'essieu  ;  les  deux  roues  semblent  s'enfoncer  dans  le  sol. 

A  droite,  le  charretier,  vu  de  dos,  et  un  coin  de  maison  à 
trois  étages. 

Les  arbres  dessinent  leur  silhouette  feuillue  sur  l'infini  du 
ciel  d'azur,  paré  de   nuages  blancs. 

Signé  à  gauche  :  Jongkind,  1861 . 

Toile.  Haut.,  24  cent.  :  larg.,  .ii  cent 
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JONGKIND 

(JOHANN) 
N°    I  66 

yyy  Clair  de  Lune  (1868). 

A  droite  et  à  gauche,  des  sloops  de  pêche  et  des  bâtiments 
sont  amarrés,  dressant  dans  la  nuit,  vers  un  ciel  sombre,  leurs 
mâtures  qui   semblent  géantes. 

Au  milieu  des  nuages,  la  lune  apparaît,  miroir  superbe,  qui 
illumine  de  ses  reflets  les  masses  atmosphériques  et  la  masse  de 
l'eau  frissonnante. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  Jongkind,  1868. 

Toile.  Haut.,  3i  cent.  1/2  :  lare,  41  cent. 


JONGKIND 

IJOHANN 
J/OÛ  \       ,C7 

Clair  de  lune  sur  un  Clan  al  (Hollande). 

A  droite,  entre  deux  canaux,  un  étroit  terrain  qui  porte  une 
rangée  d'arbres  :  un  homme  v  suit  le  chemin  qui  conduit  au  loin 
vers  les  moulins. 

A  gauche,  de  l'autre  côté  du  canal,  la  campagne  plate,  où 
des  bêtes  sont  parquées.  La  lune,  basse  sur  l'horizon,  jette  un 
long  regard  diapré  à  la  surface  de  l'eau  et  inonde  le  ciel  de  lumière 
dorée . 

Signé  à  droite,  en  bas  :  Jongkind,  iSO.ï  (signé  deux  fois  . 

Toile.  I laut  j"  cent. 
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J  O  N  G  K I N  D 

(JOHANN 

Y    [68 
Boulevard  extérieur  (Paris,  rSySJ. 

Au  fond,  on  aperçoit  les  Invalides  ;  de  chaque  côté  du  bou- 
levard, des   haies  et  quelques  constructions  couvertes  de  neige. 

La  chaussée  également  est  blanche:  adroite,  un  tombereau, 
attelé  de  trois  chevaux,  est  arrêté;  des  balayeurs  le  chargent. 

Le  ciel  gris  annonce  une  prochaine  tombée  de  neige. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  Jongkind,  i8"jS. 

Tuile.  Haut.,  23  cent.;  larg.,  3i  cent. 
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Stanislas  Lépine 


S'il  est  vrai  que  tout  artiste,  môme  tardivement,  a  son  heure  de 
justice,  il  serait  grand  temps  que  cette  heure-là  sonnât  pour  la  mé- 
moire de  Stanislas  Lépine.  L'œuvre  qu'il  a  laissé,  considérable, 
témoigne  d'un  talent  sain,  ému,  consciencieux;  et  cependant,  parce 
qu'il  fut  à  l'excès  modeste  et  enfermé  dans  son  étude,  son  nom  n'a 
pas  dépassé  le  cercle  restreint  d'amateurs  qui  le  comprenaient  et  l'ai- 
maient; au  nombre  de  ceux-ci  était  le  Comte  Armand  Doria;  les  œuvres 
de  Lépine  qui  figurent  à  sa  collection  sont,  on  en  jugera,  de  nature  à 
expliquer  leur  présence  dans  un  milieu  où  tout  était  sacrifié,  non  pas 
à  une  notoriété  mondaine,  ni  à  un  goût  capricieux  de  la  mode,  mais 
à  un  culte  refléchi  de  l'art,  à  une  sorte  de  fraternité  très  désintéressée 
et  très  tendre  du  talent. 

Lépine  est  incontestablement  un  peintre  délicieux,  un  intimiste 
de  la  rue  et  de  la  campagne.  Il  y  a  des  peintres  qui  ont  de  la  Seine- 
une  vision  municipale,  une  vision  administrative  —  chapitre  de  la  navi- 
gation fluviale;  — Lépine  l'a  regardée  avec  des  yeuxdc  Parisien  fier  de 
sa  rivière  de  Seine,  dont  on  a  tant  médit:  il  l'a  regardée  avec  amour, 
et,  dans  les  études  qu'il  en  fit,  il  a  mis  je  ne  sais  quoi  de  caressant  et 
de  délicat  qui  séduit:  le  long  des  quais,  il  a  regardé  le  paysage,  et  ce 
paysage  lui  a  paru  le  plus  beau  du  monde.  Certes,  il  ne  s'est  pas 
absorbé  exclusivement  dans  la  traversée  de  la  Seine  à  Paris:  il  est  allé 
visiter  d'autres  sites,  interroger  d'autres  pittoresques,  étudier  d'autres 
climats;  mais  il  est  chaque  fois  revenu  à  ses  coins  de  Paris,  avec  plus 
d'enthousiasme,  plus  d'enchantement;  les  bords  de  la  Seine,  où  les 
panaches  feuillus  se  mêlent  au  ton  gris  et  chaud  à  la  fois  des  constitu- 
tions, les  ponts  au-dessus  desquels  le  ciel  plane  et  joue  une  incom- 
parable féerie  du  jour  et  de  la  nuit,  suivant  les  saisons,  tout  cela  lui  a 
paru  digne  d'une  contemplation  longue  et  répétée,  et  il  y  retournait 
toujours,  avec  une  joie  sans  cesse  renouvelée,  sans  se  soucier  de  ce  que 
le  public,  qui  dédaigne  souvent  les  spectacles  qu'il  a  fréquemment  sous 
les  yeux,  pourrait  en  penser. 

Un  autre  point  de  Paris  se  partagea  la  tendresse  de  Lépine  :  Mont- 
martre, la  butte  Montmartre,  avec  ses  vieilles  nies,  avec  son  aspect  de 
banlieue  et  sa  population  qui,  il  y  a  quelques  années,  aurait  cru  entre- 
prendre une  lointaine  exploration,  en  dépassant  la  ligne  des  boulevards 
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extérieurs.  C'est  qu'il  avait  trouvé,  sur  les  hauteurs  de  la  butte,  où  la 

rumeur  de  la  grand'ville  monte  assourdie,  ainsi  que  le  remous  gron- 
dant d'une  lointaine  marée,  il  avait  trouve  des  sensations  de  calme  et 
des  aspects  rustiques  qui  répondaient  d'une  façon  précise  à  son  âme 
grisée  de  rêverie  solitaire  et  de  nature  mélancolique. 

«  Lépinc  sait  les  mousses  et  les  lichens  qui  arrêtent,  sur  le>  bas- 
côtés  des  chemins,  les  pavés  inégaux,  a  écrit  M.  Georges  Lecomte  ;  il 
connaît  les  végétations  parasites  des  vieux  murs  et  l'intimité  mys- 
térieuse des  jardins  clos,  révélés  au  passant  par  les  hauts  arbres  qui 
dépassent  les  murailles  et  emplissent  la  ruelle  de  leurs  belles  verdures. 
Il  interprète,  avec  un  très  grand  sentiment  de  la  paix  provinciale,  les 
parties  basses,  inquiètes,  sournoises  des  petites  villes,  les  chiens  s'ébat- 
tant  en  tas  sur  les  détritus  épars,  la  molle  allure  des  gens  sans  occu- 
pation, sans  hâte,  qui  flânent  aux  portes  et  recueillent  des  cancans. 
M.  Lépine  a  compris  la  philosophie  de  la  solitaire  lanterne,  se  balan- 
çant au  tournant  d'une  rue  déserte,  et  l'hostilité  triste  d'un  portail 
fermé.  Ce  sont  de  justes  chroniques  de  province.  Elles  relatent  la  vie 
monotone,  morose,  des  bourgades.  La  campagne  disparaît  presque,  tant 
elle  est  enserrée  dans  les  murailles  protectrices.  Elle  est  simplement 
rappelée  avec  discrétion,  pour  bien  indiquer  que.  tout  près,  elle  s'étale 
dans  la  fécondité  luxuriante  de  ses  végétations.   » 

C'est,  excellemment  racontée,  l'harmonie  d'âme  de  Lépine  ;  non  pas 
qu'il  n'ait  pas  su.  menu  dans  ses  coins  de  Montmartre,  donner  de 
larges  éclats  de  lumière,  mais  quelque  brillant  que  soit  le  soleil  dans 
les  heures  de  nature  qu'il  interprète,  il  mêle  à  sa  composition  un  peu 
de  cette  résignation  qui  est  la  loi  sociale  de  la  vie  active  des  humbles, 
et  ce  sont  les  humbles  qu'il  se  plaît  â  surprendre  et  à  glorifier  de  son 
pinceau,  dans  son  œuvre  de  sincérité  et  d'émotion.  Ht  c'est  peut-être 
parce  qu'il  en  est  ainsi  qu'il  a  su  envelopper  ses  effets  de  lune  d'une  si 
pénétrante  poésie.  Il  y  a  comme  une  confidence,  dans  ses  paysages  du 
soir,  un  rapprochement  plus  intime  de  l'âme  humaine  â  l'âme  des 
choses,  un  sentiment,  dans  tous  les  cas.  profondément  vécu,  qui  vous 
conquiert  et  vous  enchante.  Le  Comte  Armand  Doria,  qui  eut  un  tact 
si  tîn  de  tout  ce  qui  relevait  de  l'art  le  plus  élevé,  ne  s'y  est  pas  trompe  : 
il  a  deviné  que  Lépine  était  un  grand  artiste,  et  il  s'est  entouré  d'oeuvres 
de  lui  qui  confirment  son  jugement. 
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LEPINE 

(STANISLAS 

Le  Canal  Saint-Martin. 

L'heure  calme  du  soir,  après  une  chaude  journée.  Au 
milieu  du  canal,  un  chaland  monte  à  allure  lente  ;  sur  les  bords, 
d'autres  chalands  sont  amarrés. 

Au  fond,  un  pont  de  pierre,  aux  arches  qui  s'ouvrent  sur  un 
fond  de  lumière.  A  gauche,  le  quai  est  bordé  de  maisons  à  demi 
enveloppées  d'ombres  ;  celles  du  quai,  à  droite,  sont  plus 
éclairées 

Ali  ciel,  la  lune  étincelle,  versant  de  l'infini,  où  quelques 
nuages  jouent  autour  d'elle,  toute  une  traînée  d'or  à  la  surface  de 
l'eau. 

A  gauche,  sur  un  radeau,  des  gamins  ont  mis  bas  leurs 
vêtements  et  se  livrent  au  plaisir  d'une  pleine  eau  ;  déjà,  deux  de 
leurs  camarades  nagent  près  d'un  sillon  lumineux.  Quelques 
becs  de  gaz  allumés  piquent  des  étoiles  pâles  dans  la  pénombre. 

Signe  a  gauche,  en  bas  :  S.   Lépine. 

Toile.  Haut.,  i  m.  t6;  larg.,  i  m. 
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LEPINE 

(STANISLAS  | 
N°    170 

La  Seine,  à  Paris. 

La  Seine,  près  du  pont  cTIéna,  il  y  a  des  années.  A  gauche, 
de  beaux  arbres  apparaissent  au-dessus  du  parapet.  Sur  la  berge, 
des  charretiers  sont  en  train  de  manœuvrer  leurs  tombereaux, 
attelés  de  chevaux  blancs  et  bais,  après  les  avoir  emplis  du  sable 
déchargé  d'un  chaland  amarré. 

Du  même  côté,  un  homme  fait  baigner  ses  trois  chevaux  et 
est  assis  sur  l'un  d'eux. 

Au  fond,  le  pont  de  pierres,  et,  au-dessus,  jusqu'à  droite, 
les  coteaux  de  Passy  et  du  Trocadéro,  nids  de  verdure  où  l'on 
n'avait  encore  que  peu  construit. 

Le  ciel  est  ambré  par  le  soleil  couchant,  dont  les  reflets  d'or 
viennent  nager  sur  le  miroir  du  fleuve. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  S.  Lépine. 

Toile.  Haut.,  52  cent.;  larg.,  S5  cent.  1/2. 
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LÉPINE 

(  S  TAN  ISLAS) 

7  N°   171 

Confluent  de  la  Seine  et  de  la  Marne. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Toile.   Haut.,  1  m.  55;  lare..  1  m.  82. 


LEPINE 

(  S  T  A  N  I  S  L  A  S 

V  .72 

Un  Canal  en  Hollande  (Clair  de  lune). 

Au  ciel,  la  lune  éparpille  dans  la  mousseline  des  nuages  sa 
gerbe  de  lumière  et  laisse  tomber  dans  l'eau  miroitante  une 
longue  trouée  de  tons  diaprés. 

A  droite  et  à  gauche,  des  bateaux  au  mât  où  se  balance  une 
flamme,  sont  amarrés.  Puis,  de  l'autre  côté  des  quais,  dont  la 
ligne  est  ponctuée  par  la  lanterne  des  réverbères,  les  constructions 
dressent  leur  masse  sombre,  aux  angles  où  la  lune  accroche  des 
gouttes  claires. 

\  gauche,  deux  femmes  sont  arrêtées  et  causent,  tandis  que 
deux  pêcheurs,  dans  une  barque,  s'écartent  du  bord.  Dans  la 
nuit,  du  même  cote,  on  aperçoit  un  homme  qui  s'éloigne,  un  seau 
d'eau  au  bout  du  bras,  et  des  chevaux  qui  avancent. 

Signe  a  gauche,  en  bas. 

Toile.  H aut.,  43  cent  (.cent. 
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LEPINE 

i  STA  NI  S  LAS) 

N°  173 
Restaurant  au   bord  de  Veau. 

A  droite,  coiffé  de  tuiles  rouges,  le  restaurant,  avec  son 
auvent  de  toile  blanche,  s'élève  de  l'autre  côté  delà  route,  qu'un 
talus  sépare  de  l'eau. 

La  rivière  est  encadrée  d'arbres  aux  verdures  blondes  sous 
un  ciel  bleu,  marqué  de  nuages  blancs.  Deux  personnes  t'ont  une 
promenade  en  barque. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut..  38  cent.;  larg.,  65  cent. 

LÉPINE 

( S  T  A  N I  S  1   AS 

N°   '74 
La  Seine  près  des  Tuileries  (Clair  de  lune). 

Près  de  la  berge,  le  chaland  est  amarré;  une  planche  sert 
de  passerelle,  et  les  coltineurs  le  déchargent  dans  un  tombereau. 
arrêté  sur  le  chemin  du  hâlage  et  attelé  de  deux  chevaux  blancs. 

A  gauche,  au-dessus  du  parapet  du  quai,  on  aperçoit  le  pavil- 
lon de  Flore;  à  droite,  le  massif  d'arbres,  au  bas  du  quai,  met  ses 
notes  d'ombre  sur  l'eau. 

Au  ciel,  la  lune,  autour  de  laquelle  valsent  les  nuages,  verse 
ses  gerbes  de  lumière  que  l'eau  frissonnante  promène  sous  les 
arches  du  Pont  Royal. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut..  26  cent.  1/2;  larg.,  $7  cent.  1/2. 
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LEPINE 

i  STA  N  I  S  LAS) 

N°  i;5 
Quai  de  Bercy. 

Une  lumière  diffuse  tombe  du  ciel  clair,  et  ensoleillé  ;  sur  les 
quais,  les  débardeurs  sont  occupés  à  charger  des  tonneaux,  sur 
des  haquets  que  leurs  chevaux  attendent. 

Au  fond,  les  maisons  de  l'île  Saint-Louis;  et  plus  loin, 
Notre-Dame  de  Paris,  dont  la  fière  silhouette  s'estompe  sous  la 
lumière. 

Signé  à  droite,  en  bas:  S.  Lépine,  iS6j. 

Toile.  Haut.,  3o  cent.:  larg.,  48  cent. 

LÉPINE 

(STANISLAS) 


440 


V   176 

ha  Rue  du  Mont-Cetiis,  à  Montmartre. 

A  gauche,  de  l'autre  côté  du  mur,  les  grands  arbres  d'un 
parc  ;  à  droite,  des  terrains  vagues  formant  talus. 

Au  milieu,  la  chaussée  qui  descend  vers  la  ville  nouvelle; 
dans  les  profondeurs  de  l'atmosphère,  sous  le  ciel  baigné  de 
lumière,  on  aperçoit  des  constructions  récentes,  puis  la  plaine. 

Sur  la  chaussée,  près  d'un  réverbère  à  potence,  un  homme 
et  deux  femmes  sont  arrêtés  et  causent  debout. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  -m  cent.  1  -';  lare.,  26  cent. 


TABLEAUX  ,25 


LEPINE 

(  S  TAN  [SI   AS 

No      ,  , 
!  /  / 

Clair  de  lune. 

A  gauche,  un  bois;  à  droite,  les  maisons  du  village,  au  milieu 
une  rivière,  où  deux  vaches  et  un  cheval  s'abreuvent,  tandis  que 
la  lune,  irradiant  au  ciel  encore  bleu,  y  plonge  son  reflet  d'ar- 
gent. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  24  cent.;  larg.,  32  cent. 

LÉPINE 

(STANISLAS 

N°  178 
L'Estacade,  à  Paris. 

A  gauche,  l'amarre  d'un  chaland  où  deux  hommes  sont 
occupés  à  attacher  une  barque  ;  près  du  chaland,  un  homme 
manœuvre  une  autre  barque,  avec  une  perche. 

Au  fond,  de  l'autre  côté  de  l'estacade,  dont  les  pilotis  et  les 
charpentes  sont  noirs,  le  pont  et  les  maisons  blanches,  que 
domine  un  dôme  d'église. 

A  droite,  l'extrémité  du  quai  de  l'île  Saint-Louis,  dominé 
par  un  massif  d'arbres  et  d'autres  maisons,  blanches  sous  le 
soleil. 

Le  ciel  bleu  se  réfléchit  dans  le  fleuve,  dont  leau  semble 
participer  à  la  gaîté  du  soleil. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  3i  cent.;  la  .  it. 


/s& 
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LEPINE 

- T  VNIS LA  S 

0  N°   179 

Pont  de  Sèvres,  Vue  prise  du  viaduc  de  Meudon, 
hauteur  des  Moulineaux  (1856). 

\w  premier  plan,  le  sol.  en  pente  douce,  est  couvert  d'une 
herbe  émaillée  de  fleurettes. 

An  milieu,  au-dessus  des  environs  des  Moulineaux,  la  Seine 
coule,  large  nappe  nacrée,  au-dessus  de  laquelle  le  pont  de 
Sèvres  cintre  ses  arches  de  pierre.  C'est  là  comme  un  miroir  de 
lumière,  dans  l'encadrement  touffu  des  bois  qui  montent  jusqu'à 
l'horizon. 

Le  ciel  est  gris,  avec  de  gros  nuages  blancs. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  22  cent.  1/2:  larg.,  33  cent. 

LÉPINE 

(STANISLAS) 

N°   180 
La  Seine,   à    Paris. 

La  Seine  du  côté  d'Ivrv  :  à  droite,  le  fleuve,  traversé  par  un 
pont  de  pierre,  blond  sous  le  soleil  tamisé  par  les  nuages  du 
matin. 

A  gauche,  la  berge  où  des  personnages  vaquent  à  diverses 
besognes. 

Sur  le  fleuve,  un  homme  se  tient  debout,  dans  une  barque  : 
le  long  des  berges,  quelques  chalands  arrêtés:  un  remorqueur 
vient  de  passer  sous  le  pont. 

né  à  gauche,  en  bas. 

I  oile.  Haut.,  19  cent,  i/a;  larg.,  39  cent.  1/2. 


TABLE  \  l   \  i2- 


LEPINE 

I  S  T  A  N  I  S  L  A  S  | 
\      181 

UEstacade. 


A  l'extrémité  de  l'île  Saint-Louis;  de  l'autre  côté  de  la  passe- 
relle aux  charpentes  noires,  Paris  montre  ses  vieux  quartiers, 
tout  éclairé  sous  un  ciel  d'azur. 

Au  premier  plan  un  chaland  amarré,  que  des  ouvriers 
déchargent  à  l'aide  d'une  grue.  A  droite,  le  mur  du  quai,  dominé 
par  la  verdure  des  arbres,  met  de  clairs  reflets  dans  l'eau  trans- 
parente. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Panneau.  Haut..  14  cent.;  larg.,  23  cent. 


LEPINE 

SI    VNISLAS 

N°  182 

Côtes  de  Normandie,  près  Luc 
et  Bernières    (Calvados).  —  Novembre. 

Une  lande  déserte  à  gauche  :  au  tond  et  à  droite,  la  mer  bat 
furieusement  la  côte. 

Au-dessus  de  l'horizon,  une  mouette  dessine  son  vol  comme 
un  accent  circonflexe,  sur  le  ciel  tout  chargé  de  nuages. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  14  cent.  1  2;  larg.,  a5  cent.  1  2. 


7? 
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LEPINE 

STANISLAS) 
N°    [83 

C  on  fi  ans. 

Au  tournant  du  fleuve,  la  ville,  blanche  sous  la  lumière,  qui 
tombe  du  ciel  ouaté  de  nuages,  étage  ses  constructions  que  domine 
un  clocher. 

Sur  Peau,  quelques  embarcations  :  la  campagne,  découverte 
sur  une  vaste  étendue,  est  agrémentée  par  place  de  peupliers  et 
de  massifs  d'arbres. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Panneau.  Haut.,  i5  cent.;  larg.,  23  cent. 


LEPINE 

(STAN  ISLAS) 
N°   184 

Bords  de  Rivière. 

A  gauche,  un  bois  dont  les  frondaisons  touffues  se  reflètent 
dans  l'eau;  à  droite,  à  demi  cachée  parmi  les  branches,  une  mai- 
son attenant  à  un  parc,  dont  on  aperçoit  le  mur  de  clôture. 

Au  delà  des  premiers  plans,  occupés  par  un  champ,  la  rivière 
dessine  un  coude. 

Le  ciel  est  éclairé  de  belles  rousseurs  d'été. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Panneau.  Haut.,  1  5  cent.;  larp.,  i3  cent. 


TABLEAUX 


LEPINE 

(STANISLAS) 
N°    l85 

Le   Trocadèro.  7/  ; 


Vu  de  la  Seine,  du  côté  de  Grenelle,  le  Trocadèro  qui  semble 
émerger  d'un  nid  de  verdure. 

A  gauche,  l'extrémité  de  l'île  des  Cygnes  ;  un  bateau-mouche 
se  dirige  vers  le  Point-du-Jour.  Derrière  lui,  une  embarcation  a 
voile. 

Au  fond,  le  haut  des  maisons  qui  s'étagent  sur  la  colline. 

Ciel  bleu,  où  courent  des  nuages  gris. 

Signé à'gauche,  en  bas. 

Panneau.  Haut.,  [5  cent.;  larg,,  23  cent. 


LEPINE 

(STANISLAS) 
V    186 

Le  Petit  Bras  de  la  Seine,   an  Pont-Neuf. 

A  gauche,  le  long  du  quai,  un  remorqueur  est  arrêté,  ainsi 
que  son  train  de  chalands  ;  à  droite,  une  péniche  et  sa  mâture,  et 
une  embarcation  de  pêcheur  qui  s'éloigne  du  bord.  A  droite  et  à 
gauche,  le  long  des  quais,  des  arbres  aux  frondaisons  printa- 
nières. 

De  l'autre  côté  du  pont,  que  traversent  des  véhicules,  le 
Louvre  dresse  ses  majestueuses  constructions  sous  une  lumière 
blonde,  aux  reflets  frissonnants  dans  la  Seine. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Panneau.  Haut.,  i5  cent.;  larg.,  23  cent 


"/* 
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LEPINE 

(STANISLAS) 

V   [87 
Terrassiers,    an    Trocadèro. 


• 


Au  fond,  le  Trocadèro,  blanc  sous  la  lumière  du  ciel  bleu, 
et  plus  loin  les  maisons  et  une  cheminée  d'usine. 

A  gauche,  un  massif  d'arbres.  A  droite,  deux  tombereaux 
arrêtés,  attelés  de  Torts  chevaux  blancs  et  noirs.  Des  terrassiers 
sont  occupés  à  les  charger.  Le  conducteur  fait  boire  son  cheval 
dans  un  seau.  A  droite,  près  du  second  tombereau,  deux  terras- 
siers se  reposent  et  causent,  l'un  assis,  l'autre  debout. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Panneau.  Haut.,  i5  cent.:  larg.,  13  cent. 


,lo 


's  ////s         ■      //    /////// 


' 


TAP.l.I-   M  ,  j 


MANET 

(EDOUARD) 

N     188 
Jeune    femme. 

De  trois  quarts  à  droite,  vue  jusqu'à  mi-corps;  elle  est  vêtue 
d'un  manteau  à  pèlerine,  de  couleur  beige.  Une  rose  en  terme  le 
col,  assez  dégagé  pour  laisser  voir  la  chemisette  au  poignet 
rabattu  et  empesé. 

Les  bras  pendent  naturellement. 

Le  visage  est  rond,  les  yeux  noirs  au  regard  tourné  vers  la 
droite,  les  lèvres  rouges,  le  teint  animé. 

Les  cheveux  bruns,  qui  s'échappent  en  frisures  sur  le  front, 
sont  coiffés  d'un  chapeau  garni  des  plumes  d'un  coq  de  bruyères 
et  bordé  d'un  ruban  violacé. 

La  figure  se  détache  sur  un  fond  bleuté. 

Signé  à  droite,  vers  le  bas  :  E.  M. 

Toile.  Haut.,  ?4  cent.;  larg.,  35  cent. 
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MANET 

(EDOUARD) 

r,  ;  N°  189 

Z,#  Femme  à  Fèpingle  d'or. 

Une  jeune  femme  en  noir,  debout,  de  face  ;  le  corsage  est 
cchancré  en  pointe  et  bordé  d'une  ruche  de  dentelle;  l'ouverture 
est  retenue  par  une  épingle  d'or. 

Les  cheveux,  coiffés  avec  une  raie  sur  le  côté  et  un  bandeau 
arrondi  sur  le  milieu  du  front,  portent  un  chapeau  noir,  posé  de 
côté. 

La  main  gauche  est  gantée  de  suède  gris. 

A  droite,  en  bas  :  Certifié  de  Edouard  Manet.  — Vve  Manet. 

Toile.  Haut.,  91  cent.:  lare..  71  cent. 


jTUctu*  l  i  80 


[  VBLEAUX 


MANET 

I   DOUAR D 

N°  190 

Pelouse  du  Champ  de  courses  de  Longe ha  m ps. 

A  gauche,  appuyée  contre  les  fils  de  fer,  une  jeune  femme  en 
toilette  blanche  et  chapeau  de  paille  jaune  à  rubans  noirs;  elle 
tient,  de  ses  mains  gantées  de  suède  jaune,  une  ombrelle  ouverte 
grenat. 

Près  d'elle,  à  droite,  vue  de  dos,  une  femme  enveloppée  d'un 
cache-poussière  mastic  et  la  tête  cachée  par  une  ombrelle  grise. 

Derrière  elle,  dans  une  voiture,  plusieurs  chapeaux  fleuris. 

Signé  à  droite,  en  bas  :  Manet,  65. 

Toile.  Haut..  3S  cent.:  larg.,  23  cent. 


La  plaine  immense,  aux  lignes  précises,  sous  un  ciel 
nuageux. 

A  droite,  un  personnage  s'y  promène,  accompagné  d'un 
chien. 

Toile.  Haut.,  3i  cent.  1/2;  larg.,  3;  cent. 


MICHEL 
Plaine. 
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MILLET 

(JEAN-FRANÇOIS) 

J/OO  N"  '92 

Jésus   remis  à  sa  Mère. 

Le  Christ  vient  d'être  détaché  de  la  croix  :  sur  le  sol  un 
linceul  est  étendu,  où  la  couronne  d'épines  marque  sa  trace  san- 
glante :  la  Vierge,  agenouillée  derrière,  soutient  le  torse  du  Christ 
contre  elle,  et  du  bras  droit  relevé  cache  son  front  abattu  ;  elle 
est  vêtue  de  rouge,  une  cape  bleue  jetée  sur  les  épaules  et  la 
tète. 

Le  Christ  est  assis  sur  le  sol,  les  jambes  ployées,  la  main 
gauche  touchant  le  sol,  la  paume  en  dedans,  la  main  droite  tom- 
bant, inerte,  sur  le  genou  gauche. 

Signé  à  gauche,  en  bas,  des  initiales  :  J.-F.  M. 

Panneau.  Haut.,  ?4  cent.  1/2;  lary.,  2<>  cent. 


o 


T  \I!I.H.\  I    \ 


MONET 

(CLAUDE 

N     193 
Bateaux  sur  un  fleuve. 

La  Seine  près  de  Puteaux.  Au  fond,  le  quai  est  bordé  par 
des  constructions  qui  s'élèvent  devant  un  rideau  d'arbres,  sous 
le  ciel  où  le  soleil  se  lève. 

Le  long  de  la  berge,  des  barques  sont  amarrées.  Le  long  de 
l'autre  berge,  au  second  plan,  des  chalands,  dont  on  ne  voit 
qu'une  partie,  sont  amarrés  également  côte  à  côte. 

A  droite,  on  aperçoit  la  partie  d'un  autre  chaland,  retenu  au 
bord  par  une  amarre. 

Signé  à  droite,  en  bas  :  Claude  Monet. 

Toile.  Haut.,  55  cent.;  larg.,  74  cent. 
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MORIZOT 

(BERTHE) 

N°  194 
J  1  Femme  cousant. 

De  profil  à  droite,  près  d'une  table  qui  porte  un  vase  et  un 
nécessaire  à  ouvrage  ouvert,  une  jeune  femme  blonde,  le  front 
penché  en  avant,  est  en  train  de  coudre. 

Elle  est  vêtue  d'une  toilette  verte  et  porte  au  cou  un  fichu 
de  mousseline  brodé. 

Signé  à  gauche,  en  haut  :  B.  Mori{ot. 

Toile.  Haut.,  64  cent.;  larg.,  52  cent.  i/z. 


MORIZOT 

(BERTHE) 
,-  £fO  V   i95 

Bateaux. 

Au  bord  de  la  Seine,  près  de  Bougival,  des  bateaux  de  plai- 
sance sont  amarrés.  Yachts  élégants  aux  mâtures  où  flottent  des 
ilammes  de  couleurs. 

Autour  d'eux  bat  Peau  boueuse.  Au  fond,  de  l'autre  côté 
d'une  prairie  aux  verdures  pâles,  les  constructions  de  briques 
rouges,  et  un  bois,  sous  le  ciel  gris  et  nuageux. 

tuche,  en  bas. 

foile.  Haut.,  8a  cent.;  larg.,  j.5  cent. 


TABLEAUX  ,.?r 


Camille  Pissarro 


Né  à  Saint-Thomas. 

Quand  on  regarde  une  toile  de  Camille  Pissarro,  on  la  comprend 
dès  le  premier  examen,  et  on  sent  une  sympathie  instinctive  pour  l'ar- 
tiste qui  l'a  conçue;  quand  on  connaît  l'homme,  quand  on  a  lu,  dans 
ses  yeux  clairs  étrangement,  l'infinie  bonté  de  son  cœur,  quand  on  a 
suivi  tout  ce  qu'il  y  a  de  simplicité  et  de  douceur  dans  son  allure,  on 
ne  peut  qu'aimer  et  admirer  cette  manière  de  patriarche,  que  l'âge 
atteint,  sans  affaiblir  son  ardeur  et  son  activité  au  travail,  bien  qu'il 
ait  été,  il  y  a  longtemps,  parmi  les  premiers  qui  menèrent  la  grande 
et  noble  bataille  de  l'impressionnisme. 

A  force  d'étudier  les  lignes  des  champs  où  la  nature  écrit  son  évo- 
lution et  son  œuvre  avec  une  majestueuse  simplicité,  il  a  trouvé  et 
appliqué  la  synthèse  qui  convenait  à  sa  meilleure  interprétation,  syn- 
thèse compréhensible  pour  tous,  à  force  de  précision  et  d'exactitude. 

Chez  lui  les  choses  se  revêtent  d'un  calme  imposant,  sous  une 
lumière  souriante,  et  il  y  met  une  poésie  de  bon  aloi  ;  on  respire  dans 
ses  paysages  un  air  sain,  vivifiant  :  on  y  est  entouré  d'éléments  robustes, 
exprimés  par  un  pinceau  robuste.  C'est  la  vérité  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  attirant. 

Lorsque,  au  hasard  de  ses  campagnes,  Pissarro  est  rentré  dans  les 
villes,  il  a  voulu  traduire  la  vie  extérieure  des  cités  par  le  mouvement, 
et  il  a  été  un  peintre  incomparable  d'impressions  :  je  l'écrivais  un  jour, 
après  avoir  vu,  dans  une  exposition,  une  nombreuse  réunion  d'œuvres 
de  lui  :  Camille  Pissarro  a  eu  deux  préoccupations  dans  son  œuvre  ; 
l'interprétation  de  la  nature  dans  son  évolution  des  saisons  et  des 
heures,  et  l'interprétation  des  bêtes  qu'elle  voit  naitre,  avec  la  note 
caractéristique  de  leur  anatomie  spéciale  et  de  leur  mouvement.  Toutes 
les  campagnes  ne  se  ressemblent  pas,  non  plus  que  les  paysans  qui  y 
travaillent.  Ce  sont  ces  différences  que  le  peintre  a  marquées  d'un  pin- 
ceau extraordinairement  habile  et  sincère. 

Ce  n'est  pas  dépasser  la  mesure  que  de  déclarer  qu'il  est  un 
maître.  Je  n'en  connais  pas  de  plus  respectable,  ni  de  plus  respecté.  Son 
nom  n'est  plus  connu  seulement  des  amateurs  rares,  qui,  ainsi  que  le 
Comte  Armand  Doria,  l'avaient  deviné  dès  l'heure  combative  du  début. 
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Dans  le  public,  on  sait  qui  il  est,  quelles  œuvres  de  belle  inspiration 
il  a  créées,  et  plus  tard  on  viendra  chercher  dans  ses  toiles,  sereines 
évocations  de  campagne,  et  turbulentes  foules  des  villes,  l'expression 
vive  et  juste  de  ce  qui  fut,  en  son  temps,  la  préoccupation  constante  de- 
son  art. 


PISSARRO 

(CAMILLE 

N°  196 

/y 

Matinée  de  Printemps. 

Un  champ  livré  à  diverses  cultures  et  que  des  arbres  mas- 
quent de  place  en  place  de  taches  d'ombre. 

Un  bois  limite  l'horizon,  sous  le  ciel  bleu  paré  de  nuages 
blancs. 

A  gauche,  une  vache,  vue  de  dos,  se  régale  d'herbe  fraîche. 

A  droite,  plus  loin,  un  paysan  et  une  paysanne  travaillent, 
le  torse  penché  en  avant. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  1874. 

Tuile.  Haut.,  44  cent.;  lar^:..  ;i  cent. 


TABLEAUX  ,39 


PISSARRO 

(CAMILLE) 

N"    197 

La   Charrette.  '/& 


A  mi-côte  delà  colline,  dont  le  sol  est  occupé  tantôt  par  des 
champs,  tantôt  par  des  bois,  le  chemin  est  tracé,  que  suit  une 
charrette. 

A  droite,  une  paysanne  est  arrêtée  près  de  la  pente  de  la 
colline,  dont  la  silhouette  accentue  son  relief  sur  le  ciel  bleu, 
paré  de  nuages  blancs  ensoleillés. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  44  cent.;  larg.,  53  cent. 


PISSARRO 

(CAMILLE) 

N°   198 
Moutons  rentrant  à  la  Bergerie. 

La  bergère  ouvre  la  porte  de  la  cour,  et  les  moutons  vont 
rentrer;  au  fond,  les  bâtiments  de  la  ferme,  à  toiture  de  tuile- 
rouges. 

Quelques  poules,  dans  la  cour,  picorent  parmi  le  fumier.  Sur 
le  bord  de  la  haie,  à  droite,  quelques  linges  sèchent. 

Signé  à  droite,  en  bas:  Pissarro,  1886. 

Toile.  Haut.,  44  cent.  1/2;  larg.,  3(5  cent.  1/2. 
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PISSARRO 

(CAMILLE) 

N°  199 
Effet  de  Brouillard,  en  Novembre, 

A  l'entrée  d'un  bois,  derrière  les  frondaisons  desquelles  on 
devine  des  constructions  hautes,  tout  s'enveloppe  de  brume 
froide  et  grise,  sous  le  ciel,  où  le  soleil  ne  parvient  pas  à  mon- 
trer son  orbe  de  feu. 

Signé  à  gauche,  en  bas:  1S-4. 

Toile.  Haut.,  44  cent.  1/2  ;  lare.,  b\  cent. 


POTEMONT 

(ADOLPHE) 
N°   2O0 

Au  Bois  de  Meudon, 

Sur  un  pli  de  terrain,  parmi  les  herbes  touffues,  deux 
femmes  en  bonnet,  sont  assises,  vues  de  dos,  et  travaillent  à  la 
couture;  Tune  a  un  caraco  bleu,  l'autre  une  robe  grise. 

Autour  d'elles,  de  grands  arbres  dressent  leur  tronc  où  s'ac- 
croche la  lumière,  sur  le  fond  des  frondaisons  vertes. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  3o  cent.:  Iarg.,43  cent. 
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PRUD'HON 

(PIERRE) 
N°  201 

Esquisse  du  portrait  de  M,  de  Sommariva. 

Assis  sur  un  banc  de  pierre,  la  tête  de  face,  le  corps  de  pro- 
fil, il  est  vêtu  d'un  habit  bleu,  d'une  culotte  grise  et  chaussé  de 
bottes  à  revers. 

Toile.  Haut.,  22  cent.;  larg.,  16  cent.  1/2. 

Vente  de  Botsf remont,  i5  avril  1864,  n°  10.  /./; 
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Pierre-Auguste  Renoir 

Ne  à  Limoges. 

On  a  dit  souvent  que  Renoir  était  un  tempérament  inquiet,  un 
esprit  toujours  à  la  recherche  d'un  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  ce 
qu'il  avait  déjà  trouvé,  une  âme  torturée  par  un  incessant  besoin  de 
progrès,  dans  la  voie  d'un  labeur  incessant,  où  il  a  conquis  de  très  fer- 
vents et  très  légitimes  admirateurs. 

Et  voici  que,  dans  les  œuvres  de  lui  qui  figurent  au  catalogue  de 
la  collection  du  Comte  Armand  Doria,  je  ne  découvre  ni  cette  inquié- 
tude, ni  cette  torture  ;  je  regarde,  par  exemple,  le  portrait  de  Jeanne 
Samary,  et  le  mot  de  chef-d'œuvre  me  monte  aux  lèvres  ;  il  est  impos- 
sible, en  effet,  de  trouver  dans  un  morceau  d'art  plus  de  sérénité  dans 
la  certitude  de  rendre  tout  le  concept,  plus  de  solidité  dans  l'exécution, 
plus  d'harmonie  dans  la  synthèse  chromatique,  plus  d'intensité  dans 
l'expression  de  la  vie.  Ce  n'est  pas  seulement  un  portrait,  c'est  un  état 
d'àme,  c'est  un  caractère,  c'est  une  information,  un  document  biogra- 
phique authentique,  exact,  où  tout  est  écrit;  et  c'est  exquis,  et  c'est  de 
la  réalité  et  du  rêve,  et  c'est  de  l'enchantement. 

Dans  les  autres  tètes  de  femmes  qui  sont  ici  cataloguées,  les 
mêmes  qualités  se  retrouvent,  qualités  troublantes  de  séduction  et  de 
charme.  C'est  que  Renoir  a  été  un  observateur  tenace  et  aigu  de  la 
féminité  ;  dans  les  yeux,  il  a  dit  par  d'étranges  lumières  tout  ce  que  le 
cei  veau  pouvait  imaginer  de  passion;  dans  la  bouche,  aux  lèvres  où 
passe  toujours  un  frisson,  frisson  de  joie,  frisson  de  mélancolie,  frisson 
de  lassitude,  il  a  raconté  l'intimité  des  sens,  la  puissance  nerveuse,  le 
secret  physiologique  de  l'être;  dans  les  cheveux  dénoués  souvent,  il 
fait  jouer  les  reflets  par  où  la  coquetterie  s'exerce  et  triomphe;  par  le 
geste  des  mains,  le  mouvement  des  épaules  et  du  torse,  il  a  exprimé 
la  caresse  qui  attire,  la  volonté  qui  vivifie,  le  désir  qui  se  trahit,  le 
caprice  qui  hésite. 

Et  tout  cela  chante  dans  des  clartés  vives,  dont  Renoir  nous  a 
révélé  la  belle  audace:  lui  qui.  paysagiste,  a  senti  l'énorme  volupté  des 
griseries  de  soleil  sur  le  tissu  enchevêtré  des  verdures,  lui  qui  a 
exposé  au  vol  des  rayons  d'or  des  chairs  palpitantes,  devenues  fleurs 
vivantes  dans  l'éden  où  il  les  plaçait,  il  ne  peut  se  départir  de  ces 
polychromies  ardentes,  qui  enveloppent  si  bien  de  luxuriante  splendeur 
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la  figure  humaine.  Il  lui  faut  la  nature  en   fête,  pour  fêter  la  créature, 

et  il  a  su  se  dégager  des  longues  tristesses  par  où  la  lutte  de  l'art  le 
fit  passer,  en  inventant,  pour  son  âme  de  contemplateur  et  d'esthète, 
un  monde  où  il  pouvait  chanter  tout  le  jour  l'éternelle  beauté,  dans  le 
cadre  toujours  plus  radieux  de  l'éternelle  lumière. 

«  Le  désir  et  la  réalisation  de  l'harmonie,  a  écrit  Gustave  Geffroy, 
la  recherche  des  corps  jeunes  et  souples,  la  contemplation  des  êtres  en 
mouvement  poursuivant  l'oubli  d'eux-mêmes,  dans  la  frénésie  de  la  danse 
et  la  sensualité  de  l'amour,  les  bouquets  respires,  les  chairs  caressées,  la 
rêverie  partie  au  fil  des  rivières,  s'en  allant  au  retluxdes  mers  éblouis- 
santes, s'évaporant  avec  les  fugitifs  nuages.  C'est  la  philosophie  de 
joie  mélancolique  de  l'œuvre  de  Renoir.  » 

Maintenant,  après  de  dures  années,  on  n'oserait  plus,  je  pense. 
contester  la  valeur  de  ce  haut  artiste,  l'un  des  plus  dignes  de  l'âge  con- 
temporain :  et  prises,  dans  son  labeur  de  quarante  années,  les  œuvres 
de  tout  premier  ordre  que  le  Comte  Armand  Doria  avait  choisies 
lui  vaudront  l'admiration  unanime  de  tous  ceux  qui  ne  craignent  pas 
de  contrôler  la  vivacité  de  leurs  sensations  à  leur  conscience. 


RENOIR 

PIERRE-AUGUSTE) 

N°  202 
La  Pensée. 


Une  jeune  femme  assise  comme  en  une  corbeille  de  fleurs: 
elle  est  vêtue  de  bleu  et  de  blanc. 

Ses  cheveux  blonds  sont  dénoués;  il  s'y  mêle  une  rose.  Son 
bras  droit  est  relevé  près  du  visage,  aux  joues  roses,  aux  yeux 
noirs;  le  doigt  taquine  la  lèvre,  qui  retient  un  sourire. 

Une  fossette  creuse  délicieusement  le  menton. 

Il  y  a,  dans  celte  chair  de  dix-huit  ans.  des  frissons  de  sève 
et  des  clartés  de  rêve. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  60  cent.;  larg.,  54  cent. 
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RENOIR 

(PIERRE-AUGUSTE) 
N°   203 

Un  music-hall;  à  gauche,  la  salle,  où  tout  le  public  est  entassé 
bavard  et  curieux. 

A  droite,  une  loge  occupée  par  deux  jeunes  femmes  ;  la  pre- 
mière, de  profil  à  gauche,  est  vêtue  de  drap  vert  foncé  et  coiffée 
d'une  capote  bleue,  sur  ses  cheveux  châtain  clair.  Elle  tient  à  la 
main  un  bouquet  de  fleurs  et  a  déposé  sur  le  rebord  de  la  loge, 
son  voile  de  dentelle  blanche  et  son  éventail. 

A  sa  droite,  à  demi  cachée  dans  le  fond  de  la  loge,  sa  com- 
pagne est  vue  de  profil,  vêtue  de  bleu  et  coiffée  d'un  chapeau 
rond  sur  ses  cheveux  fauves. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  65  cent.;  larg.,  5o  cent. 
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RENOIR 

(PIERRE-AUG  USEE) 

N "  204 
Jeune  Femme. 

Jeanne  Samary  à  l'époque  où  elle  entrait  au  Conservatoire  : 
l'adolescence  épanouie  ;  la  fleur  éclatante  de  jeunesse  :  une  vierge 
deGreuze,  dont  le  Chérubin  de  Beaumarchais  aurait  fait  l'éduca- 
tion; l'esprit  dans  l'ingénuité;  la  naïveté  avec  la  finesse;  l'ex- 
traordinaire gaieté  aboutissant  à  une  émotion  extraordinaire. 
L'enfant  où  Ton  devine  la  femme;  la  femme,  qui  sans  mièvrerie 
garde  sa  grâce  d'enfant.  Le  peintre  a  dit  tout  cela  dans  ce  por- 
trait, au  col  dégagé  d'une  fine  chemisette,  qui  ne  gêne  ni  les  bras, 
ni  la  poitrine. 

Un  ruban  noir  retient  les  cheveux  blonds,  rebelles  au  rythme 
de  la  coiffure,  mais  si  harmonieux,  si  chauds,  si  imprévus  dans 
leur  ébouriffement!  Dans  les  yeux  bleus  profonds,  la  sensibilité 
met  en  môme  temps  du  soleil  et  des  larmes.  Le  nez  court  a  de 
mutines  palpitations  d'ailes.  La  bouche  entr'ouvertc,  aux  lèvres 
rouges  comme  des  cerises,  laisse  apercevoir  les  dents  blanches, 
dans  un  sourire  perlé. 

La  tête  se  détache  sur  un  fond  grenat.  Tous  ceux  qui  ont 
applaudi  et  regretté  l'infortunée  comédienne  trouveront  dans  ce 
portrait,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  une  vision  lointaine  dont  l'en- 
chantement humain  se  revêt  d'éternité. 

Signé  à  droite,  en  haut. 

Toile.  Haut.,  41  cent.;  larg.,  32  cent. 
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RENOIR 

PI  ER  RE    VUGUS  I  E 
\      205 

Tête  de  femme. 

I  ne  jeune  femme  blonde,  en  robe  noire,  au  cordage  ouvert 
en  carré  et  bordé  de  dentelle.  Elle  est  vue  à  mi-corps,  de  profil  à 
droite,  la  tête  légèrement  inclinée  vers  l'épaule,  la  paupière  mi- 
close  sur  l'œil  bleu  protond,  les  lèvres  roses  prêtes  à  parler. 

Les  dcu\  mains  sont  relevées  et  se  tiennent  au  bord  du 
corsage. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

I    lie.  Haut.,  60  cent.  :  larg..  40  cent. 


RENOIR 

(PIERRE-AUGUST1 

N    206 
La  jeune  Fille  au  Banc. 


Le  banc  sur  lequel  elle  est  assise  est  caché  dans  la  verdure, 
et  elle,  jeune  et  blonde,  coiffée  d'un  béret  noir,  émerge  du 
fouillis  des  tiges  comme  une  rieur.  Le  soleil  lui  met  des  perles 
d'or  au  Iront,  au  ne/,  aux  joues.  Elle  a  les  mains  unies,  les  doigts 
joints,  le  coude  droit  portant  sur  le  dossier  du  banc. 

('ne  cravate  de  dentelle  blanche  et  une  chemisette  à  col 
couple  et  rabattu  s'opposent  de  ton  a  la  casaque  foncée. 

Signé  a  droite,  en  bas. 

le.  Haut.,  61  cent.  ;  lare.,  5o  cent. 
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RENOIR 

(PIERRE-AUGUSTl 
N"  207 
La  jeune  Fille  au  longs  cheveux. 

Dans  un  jardin,  elle  est  vue  jusqu'à  mi-corps,  de  profil 
à  gauche,  la  tête  de  trois  quarts  et  légèrement  penchée  vers 
l'épaule  gauche.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  bleue  aux  tons  chan- 
geants ;  sous  son  chapeau  de  paille  bordé  de  dentelle,  ses  longs 
cheveux  châtain  foncé  descendent  souples  et  ondulés  et  se  par- 
tagent sur  les  épaules.  De  la  main  droite,  dont  une  bague  d'émail 
bleu  orne  l'annulaire,  elle  soulève  une  tresse,  sans  coquetterie, 
simplement.  Une  boucle  longue  pend  à  son  oreille;  ses  yeux 
sont  très  bleus,  ses  lèvres  closes,  roses  et  souriantes,  le  nez  fin 
et  espiègle. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  54  cent.  :  Larg.,  4S  cenl 

RENOIR 

(PIERRE-AUGUSTE) 

N°  208 
Les  Grands  Boulevards  (Paris). 

Un  dimanche  de  printemps  clair:  il  y  a  de  la  gaîté  dans  les 
arbres  aux  verdures  blondes,  dans  le  grouillement  de  la  foule, 
dans  l'élan  inaccoutumé  des  chevaux  de  fiacre. 

Signé  à  droite,  en  bas  :  75. 

Toile.  Haut.,  49  cent.  ;  larg.,  60  cent. 
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RENOIR 

PIE  R  RE-AUGUS1  1 

\ 

Tête  d% Enfant. 

\  ne  de  face,  blonde,  coiffée  de  bien,  le  col  dégagé. 
Signé  à  droite,  en  bas  (dans  l'angle). 

Carton.  Haut.,  i5  cent.;  larg.,  12  cent. 

RENOIR 

PIERRE-AUGUSTE) 

V  210 

Glaïeuls, 

Sur  une  table,  couverte  d'une  nappe  blanche,  un  vase  de 
grès  d'où  s'échappent  des  glaïeuls,  des  iris  et  d'autres  fleurs. 

Signé  a  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  73  cent.:  larg.,  >-  cent. 

RENOIR 

l'I  l  RRE-AUGUSTE) 
N"   2  1  I 

Verger  à  Louveciennes  (Scinc-et-Oisc). —  i S~,î. 

De  grand  matin;  le  jour  qui  se  lève  n'a  pas  encore  dégage  la 
brunie  qui  enveloppe  les  choses  d'une  ambiance  grise.  Pourtant, 
sons  la  clarté  du  soleil  qui  s'annonce,  les  amandiers  tendent  vers 
le  ciel  bleu  leurs  branches  chargées  de  tleurs. 

\  gauche,  deux  paysannes  sont  en  train  <\'cn  cueillir. 
né  .1  gauche,  en  bas . 

foile.  Haut..  ^4  coin.  :  la  g  .  64  cent. 
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RIBOT 

I  IIÉODULE) 
N°    212 

La  Lecture.  ^  ^ 


A  droite,  en  bas,  une  femme  âgée,  dont  on  ne  voit  que  la 
tête,  de  trois  quarts  à  gauche,  qui  lit  en  s'aidant  d'une  loupe. 
Elle  a  les  cheveux  noirs  et  est  coitlee  d'une  cape  verte  bordée  de 
velours.  Devant  elle,  deux  jeunes  filles,  dont  Tune,  nu-tête, 
cheveux  blonds,  vue  de  profil  à  droite,  l'autre  de  trois  quarts  à 
droite,  la  tête  coitfée  d'une  cape  brune  à  bordure  rouge. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  41  cent.  ,  larg.,  58  cent.  1/2 

Exposition  Richet,  1880. 


COI  I   ECTION    DE    M.    LE    COMTE    A.    DORIA 


ROUSSEAU 

(THÉODORE] 

N    2 1 3 

/y  Le  Pur. 

De  la  hauteur  où  le  peintre  s'était  placé,  le  panorama  de  la 
ville  se  détache  nettement  ;  au  pied  des  massifs  rocheux,  les  mai- 
sons sont  groupées  à  gauche,  et,  à  droite,  pour  la  ville  haute,  en 
amphithéâtre:  la  cathédrale  apparaît,  présentant  sa  façade  à  la 
lumière. 

A  gauche,  derrière  les  maisons,  la  rivière  fait  serpenter  son 
cours  argenté,  que  traverse  un  pont  de  pierre. 

Au  loin,  au  delà  des  vallonnements,  les  montagnes  montent 
sous  le  ciel  aux  nuages  ensoleillés,  masses  qui  s'enveloppent 
d'atmosphère  bleue,  à  l'horizon. 

Signé  à  droite,  en  bas  :  Th.  R. 

Toile.  Haut.,  43  cent.  :  larg.,  63  cent. 
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ROUSSEAU 

(THÉOI)ORK) 

N°  214 
Petite  Vallée  des  Rouars. 

C'est  le  plein  été  :  la  chaleur  lourde  tombe  du  ciel,  dont 
l'azur  est  voilé  par  des  vapeurs  torrides. 

Sur  le  sol,  les  herbes  fauchées  sèchent.  De  place  en  place,  des 
rochers  émergent  du  sol  et  semblent  calcinés  sous  la  lumière 
diffuse  et  blonde. 

Au  milieu  de  la  vallée  serpente  un  étroit  chemin,  que  suit 
une  paysanne,  en  jupe  brune,  camisole  et  bonnet  blancs. 

A  gauche,  au  pied  d'une  colline  à  pente  douce,  quelques 
chaumières  sont  tapies  sous  les  branches;  au  tond,  un  petit  bois 
masque  l'horizon  ;  plus  loin,  vers  la  droite,  d'autres  bois  blon- 
dissent sous  la  clarté  estivale. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Panne.-.u.  Haut.,  40  cent.:  larg.,  64  cent. 


■ 


ë/.aoo 


,5a         COLLECTION    1)  K    M.    LE    COMTE    A.    DOKIA 


ROUSSEAU 

rHÉODORE) 
\     21  5 

Vallée  S  Auvergne. 

Par  des  pentes  successives,  le  pays  monte  jusqu'à  l'horizon, 
où,  sous  la  transparence  de  l'air,  les  cimes  bleutées  semblent 
penctrer  dans  le  ciel. 

A  gauche,  parmi  des  bruyères  et  des  arbres,  des  chaumières 
offrent  leur  modeste  architecture  aux  baisers  d'un  soleil  cou- 
chant. 

Dans  le  ciel  d'azur,  les  nuages  font  voltiger  d'adorables  har- 
monies blondes. 

A  droite,  aux  seconds  plans,  un  massif  aux  frondaisons 
roui  liées  par  l'automne. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  Th.  R. 

Toile.  Haut.,  33  cent.:  larg.,  5i  cent. 
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ROUSSEAU 

(THÉODORE) 

N"  216 

Automne. 

Sur  un  mamelon  de  terrain,  un  petit  bois  aux  frondaisons 
que  l'automne  va  roussir. 

Au  fond,  sous  la  lumière  blonde  du  soleil,  d'autres  mon- 
tagnes, que  l'éloignement  bleuit  à  travers  l'atmosphère. 

A  gauche,  dans  le  sentier  qui  descend,  une  petite  figure. 

Signé  à  gauche,  en  bas,  du  monogramme  de  la  vente  Théo- 
dore Rousseau. 

Au  dos,  le  cachet  de  la  vente. 

Toile.  Haut.,  23  cent.  ;  larg.,  3i  cent.  1/2. 

ROUSSEAU 

(THÉODORE) 

N"  217 

Le  Monastère.  j  ?  -  j 

Les  constructions  s'élèvent  sur  un  plateau  qui  domine  la 
vallée,  et  est  dominé  lui-même  par  les  hautes  montagnes,  dont 
les  forêts  apparaissent  nimbées  de  bleu  sous  la  profondeur  de 
l'atmosphère. 

A  gauche,  en  bas,  les  initiales  :  Th.  R. 

Peint  sur  papier,  monté  sur  toile  en  1884. 

Haut.,  25  cent.;  larg.,  33  cent.  1   2. 

2t 
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ROUSSEAU 

I  III.OMORE)  ■ 

V     2l8 

Peupliers  cf  Italie. 

Au  milieu  de  la  campagne,  que  divers  accidents  de  terrain 
mouvementent,  les  saules  élèvent  leurs  panaches,  qu'une  lumière 
blanche  d'été  dore  sous  l'air  transparent  d'un  ciel  d'azur  à 
nuages  légers  et  blancs. 

A  gauche,  sur  une  route,  un  cavalier  en  blouse  bleue,  monté 
^ir  un  cheval  blanc,  cause  avec  une  femme  vue  de  face  et  vêtue 
d'un  tablier  rouge,  d'une  coiffe  et  d'un  fichu  blancs,  et  d'un 
caracoet  d'une  robe  noirs. 

Au  milieu,  vers  la  droite,  quelques  bêtes  paissent  ou  se 
reposent. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

l'anneau.  Haut.,  24 cent.;  larg.,  )i  cent.  1/2. 


ROUSSEAU 

(THÉODORE) 

\     21  g 

Sortie  du  Bas-Bréau,  sur  les  Gorges  cTApremont 
(Etude,  préparation). 

Toile.  Haut.,  52  cent.  1  a  :  lai  ent.  1  2. 

Vente  posthume  de  Théodore  Rousseau,  27  avril  1868.       ft 


TABLEAUX  ôi 


ROUSSEAU 

rHÉODORl 

N°  220 
Soleil  couchant. 

La  campagne  découverte  ;  au  fond,  au-dessus  d'une  colline, 
un  ciel  nuageux,  d'où  le  soleil  couchant  fait  irradier  sa  féerie  sur 
le  ciel  bleu. 

Signé  à  gauche  :  Th.  R. 

Panneau.  Haut.,  23  cent.;  larg.,  3ocent. 


ROUSSEAU 

(THÉODORE) 
N°    22  1 

Vallée  Saint-  Vincent; au  fond,  chaîne  du  Cantal 

(i83o). 

Signé  à  gauche,  en  bas,  du  monogramme  de  la  vente  Théo- 
dore Rousseau. 

Toile.  Haut.,  17  cent.  1  1  ;  larg.,  32  cent. 

Vente  Sensier,  décembre  1S77,  n° gj. 
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Alfred  Sisley 


Par  un  singulier  retour  des  choses  d'ici-bas.  Sisley.  qui,  pendant 
toute  sa  vie,  dut  lutter  avec  acharnement  pour  défendre  son  art  et 
s'efforcer  de  porter  son  nom  à  la  notoriété,  Sisley,  à  qui  le  public,  en 
dépit  de  ce  que  pouvaient  dire  et  écrire  ceux  qui  l'aimaient  et  l'admi- 
raient de  longue  date,  se  refusait  d'accorder  l'attention  qu'il  méritait. 
Sisley  fut  sacré  grand  artiste  au  lendemain  de  sa  mort  et,  suivant 
l'expression  du  poëte  grec,  il  a  dû  entendre  «  les  ailes  de  la  gloire  pal- 
piter au-dessus  de  son  corps  endormi  ». 

Si  l'heure  de  la  justice  a  sonné  pour  lui  si  tardive,  peut-être  son 
nom  n'en  sera-t-il  que  mieux  établi  dans  la  postérité,  son  nom  qui 
peut  grandir,  qui  doit  grandir,  assuré  contre  l'oubli,  et  désormais  con- 
quis à  ceux-là  qui,  trop  longtemps,  l'avaient  ignoré. 

L'impressionnisme  —  les  esprits  les  plus  immobilisés  dans  la  vase 
des  traditions  n'osent  plus  y  contredire  —  l'impressionnisme  est  la 
désignation  la  plus  élevée  et  la  plus  pure  de  la  sensation  objective 
provoquée  sur  notre  entendement  parle  monde  extérieur;  et,  cette 
définition  acceptée.  —  définition  qui  est  la  seule  vraie  à  mon  sens,  — 
mi  s'aperçoit  que  Sisley  est  un  impressionniste  admirable,  parce  qu'il 
a  senti  toutes  les  choses  de  la  nature  avec  une  extraordinaire  délica- 
tesse :  parce  qu'il  en  a  deviné  la  beauté  dans  ses  manifestations  les 
plus  intimes,  les  mieux  faites  pour  passer  inaperçues  aux  yeux  distraits 
du  vulgaire, 

Quand  on  le  suit  aux  différentes  étapes  de  sa  carrière  laborieuse, 
on  constate  qu'il  n'a  jamais  peint  d'après  des  formules  arrêtées  d'avance  : 
<>ii  le  devine  toujours  pi  et  aux  surprises  que  daignent  lui  réserver  les 
effets  de  nature:  et  sa  hardiesse  à  traduire  ce  qu'il  voit,  en  toute  fran- 
chise de  couleur,  n'a  d'égale  que  la  sincérité  qu'il  sait  mettre  dans  son 
interprétation.  Ses  ciels,  ses  arbres,  l'eau  de  ses  rivières,  ses  construc- 
tions  simplement  pittoresques,  sCs  horizons  qui  se  perdent  dans  le 
lointain,  ses  chemins  qui  s'enfoncent  entre  une  haie  de  verdure,  pour 
s'enserrer  dans  les  marges  d'un  pont,  tout  cela  est  enveloppé  d'air,  tout 
cela  est  baigné  de  lumières,  tantôt  vives,  tantôt  attendries,  tout  cela  a 
comme  un  frisson  de  vie.  qui  vous  donne  une  impression  concrète  de 
la  vérité. 
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I  MU.  EAUX  ,5; 


Au  cours  de  ses  Longues  promenades  solitaires  en  ce  coin  de  Moret, 

d'où  il  rayonnait  sur  toute  la  région,  durant  ses  longues  heures,  ses 
longues  années  d'étude,  il  a  interrogé  toutes  choses:  il  s'est  instruit  à 
nous  charmer,  et  il  nous  enseigne,  dans  ses  toiles,  d'une  si  éclatante 
sérénité,  le  poëme  enchanté  de  la  nature.  Maintenant  qu'il  n'est  plus. 
on  reconnaît  hautement  tout  ce  qu'il  y  avait  de  robustesse,  de  con- 
science, de  probité  d'art  dans  son  talent  et  de  pure  élévation  dans  son 
idéal. 


SISLEY 

(ALFRED) 
N°  22  2 

Première  gelée  blanche. 

La  rue  tourne,  dessinant  sa  chaussée  de  pavés  entre  les  trot- 
toirs où  la  terre  battue  laisse  pourtant  pousser  l'herbe  folle.  De 
chaque  côté  les  maisons  s'alignent,  séparées  par  des  jardins. 

La  rue  est  bordée  d'une  double  rangée  d'arbres,  dont  les 
panaches,  rouilles  par  l'automne,  se  dressent  sous  le  ciel  bleu  et 
masquent  les  collines  boisées  qui  ferment  l'horizon. 

Le  soleil,  dans  sa  poussière  d'or,  caresse  tout  ce  coin  de 
nature,  mais  les  herbes  n'en  sont  pas  moins  poudrées  à  blanc. 
C'est  la  froidure  qui  vient;  c'est  pour  la  terre,  sous  la  galté  des 
clartés  fauves,  l'heure  qui  sonne  du  repos  et  du  recueillement, 
pour  les  moissons  futures. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  Sisley,  i8-j6. 

Toile.  Haut.,  46  cent.;  larg.,  55  cent.  1  s 

Exposition  Sisley,   1S77,  n°  85. 
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SISLEY 

Ml    H  II) 
N      223 

J  Effet  de  Neige. 

I  ii  chemin  montant;  sur  le  sol.  sur  la  haie  qui  le  borde  à 
gauche,  sur  le  mur  qui  se  dresse  à  droite,  sur  les  arbres,  sur  les 
toitures   aperçues  entre   les    branches,   la   neige  froide  et  silen- 
cieuse:   le  ciel,   au-dessus  de  la  nature  endeuillée,    plane  gris. 
laté  de  tristesse. 

Sur  le  chemin,  une  paysanne  s'éloigne,  un  panier  au  bras. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  61  cent.  12;  larg.,  38  cent. 

Exposition  Sisley,   i8jj,  n°  8y. 

SISLEY 

(ALFRED) 

V  224 

La  Prairie. 

La  prairie,  où  les  herbes  grandissent,  est  émaillée  de  fleurs, 
pâquerettes,  coquelicots,  bleuets.  Deux  fillettes,  en  tablier  bleu 
et  en  chapeau  de  paille  à  rubans  rouge  et  bleu,  y  font  leur 
cueillette. 

A  droite,  une  clôture  de  bois,  derrière  laquelle  quelques 
bouquets  d'arbres  dressent  leur  frondaison  blonde.  Et  plus 
loin,  la  campagne  jusqu'à  l'horizon,  dont  les  cultures  grimpent 
au  flanc  des  collines,  sous  un  ciel  bleu,  ourlé  de  nuages  blancs. 

Signé  à  droite,  en  bas:  Sisley,  t8jS. 

Toile.  Haut.,  5a  cent.  1  1  ;  larg.,  71  cent.  i/a. 

Exposition  Sisley,  1S77*  «°  86. 
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SISLEY 

(ALFRED) 
N°   225 

Soleil  couchant. 

Au  tournant  de  l'Oise;  sur  les  deux  rives,  de  beaux  arbres 
dressent  leurs  têtes  feuillues,  à  droite  les  branches  sont  rouillées 
par  l'automne;  à  gauche,  l'ombre  les  enveloppe. 

Le  ciel  bleu  s'échauffe  des  clartés  fauves  du  soleil  couchant 
et  dans  la  rivière,  dont  on  suit,  loin,  le  cours  frissonnant,  des 
reflets  chantent,  délicieusement  attendris. 

Dans  un  enfoncement  où  il  est  protégé,  un  bateau  est 
amarré. 

Signé  à  droite,  en  bas  :  Sisley,  i8j5  . 

Toile.  Haut.,  44  cent.;  larg.,  5q  cent. 
Exposition  Sisley,    r8jj,   n"  88. 
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TASSAERT 

OCTAVE) 

\     22b 

La  Convalescente  et  ses  Enfants. 

Une  de  ces  intimités  comme  Tassaert  les  aimait,  sous  le 
grand  souffle  de  Lamennais. 

Près  de  la  fenêtre  ouverte,  par  où  rentrent  le  soleil,  le  prin- 
temps  et  la  vie,  la  jeune  mère,  pâle  encore  des  longues  journées 
de  maladie,  est  assise  dans  un  fauteuil  d'aïeul,  la  tète  soutenue 
par  des  oreillers,  le  corps  protégé  par  des  couvertures  :  à  droite, 
en  arrière,  sa  fille  aînée  veille  à  ce  que  les  couvertures  ne  s'écar- 
tent pas  trop;  à  gauche,  un  bébé  voudrait  se  hisser  sur  les  genoux 
encore  trop  faibles  pour  le  poids  de  ses  chères  caresses;  une 
fillette  en  robe  bleue,  et  les  cheveux  nattés,  présente  un  bol  de 
tisane;  par  la  fenêtre,  assis,  vue  de  profil,  le  fils  contemple, 
avec  une  tendresse  faite  de  stupeur  et  de  crainte,  cette  ressus- 
citée,  dont  les  yeux  mouillés  de  gratitude  cherchent  le  ciel. 

là  derrière,  dans  l'ombre,  l'image  du  Christ  qui  semble 
ouvrir  les  bras,  non  plus  pour  la  torture  du  crucifiement,  mais 
pour  un  bon  geste  d'amour  et  de  protection,  devant  toute  cette 
joie  silencieuse,  dont  le  destin  aurait  pu  faire  du  deuil  et  des 
larmes. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  4?  cent.;  larg.,  36  cent. 

Exposition  Tassaert. 
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TASSAERT 

0C1  \\  l. 

N     227 

La    Pensée. 

Dans  un  bois,  seule,  avec  son  chien,  qu'elle  porte  sur  se 
genoux,  elle  est  assise,  princesse  ou  fée,  jeunesse  toute  de  charme 
et  de  beauté.  Elle  est  vêtue  d'une  jupe  rose,  aux  reflets  chan- 
geants comme  une  aurore  d'avril  :  sa  chemise  a  glissé  douce- 
ment du  col,  découvrant  les  épaules  rondes  ;  le  visage,  vu  de  face. 
les  yeux  bleus  tournés  légèrement  vers  la  gauche,  exprime  l'an- 
goisse vague  d'une  âme  vierge  qui  s'interroge  :  les  cheveux  noirs 
sont  partagés  sur  le  milieu  du  front  et  lissés  en  bandeaux  :  des 
fleurs  des  champs  y  mettent  leurs  couleurs  attendries. 

De  sa  main  droite,  elle  tient  une  pensée,  fleur  de  souvenir 
et  de  tristesse....  d'espoir  aussi  pour  les  cœurs  animés  de  foi.... 

Signé  à  droite,  en  bas  :    O.   T. 

foile.  Haut..  40  cent.:  larg.,  3i  cent. 


TROYON 

(CONSTANT) 

N    228 
Vache  rousse,  vue  de  dos 

Signé  à  droite,  en  bas,  du  timbre  de  la  vente. 


Toile.  Haut.,  26  cent.  1  2;  larg.,  i\  cent 
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Victor  Vignon 


\  ilà  encore  un  peintre  que  le  snobisme  du  boulevard  ignore,  ei 
qui  atteint  au   soir  de  la  vie,  sans  que  le  grand  public  ait  inscrit   son 

i    sur  les  tables   de    cire   de    la    mode.    Heureusement,  ses   longues 

années  de  lutte  ne  sont  pas  demeurées  indifférentes  aux  amateurs  éclai- 

.    et   le  Comte  Armand  Doria,  pour  sa  part,  avait,  dès  le  temps  où 

la  personnalité  de  Vignon  s'était  dégagée,  compris  qu'il  y   avait  là  un 

talent  très  digne  d'être  encouragé. 

Dans  la  phalange  des  impressionnistes,  qui  ne  voulaient  traduire 
la  nature  qu'avec  une  vérité  dégagée  du  formulaire  de  la  routine,  et 
qui  cherchaient  une  notation  convenable  à  la  meilleure  expression  de 
cette  vérité.  Vignon  me  fait  L'effet  d'avoir  été  un  peu  ce  que  fut 
Chintreuil  dans  le  groupe  de  l'école  de  [83o. 

Il  aime  les  horizons  étendus,  les  longues  portées  de  regard  par 
delà   les  champs  et   les  prairies,    au-dessus  des  collines,   dont    l'épaule 

re  complaisante  à  soutenir  la  voûte  du  ciel:  et  il  aime  la  mélan- 
colie des  automnes  aux.  arbres  revêtus  de  leurs  frondaisons,  aux 
branches  où  ne  pèsent  plus  les  nids,  et  la  tristesse  des  hivers,  où  le 
soleil,  quand  il  se  montre,  semble  un  sourire  ironique  et  froid  sur  la 
détresse  des  chose 

Chez  lui,  point  de  grande  lumière  éclatante  sur  les  moissons  mûres. 
point  de  cette  turbulente  gaîté  blonde  sur  la  nature  débordante  de 
ii  rejette  de  ses  lianes  féconds  la  vie  puissante.  Ce  qu'il  veut, 
c'est  le  demi-silence  et  le  recueillement:  c'est,  dans  la  campagne  dé- 
couverte, que  ne  sépare  nul  rideau  impénétrable  de  frondaisons,  les 
hameaux  blottis,  comme  engourdis,  sous  les  chaumes  d'où  s'envolent 
de  minces  panaches  de  fumée,  et.  parfois,  le  gris  linceul  de  neige  qui  ne 
•Ut  qu'à  regret,  comme  s'il  voulait  éternellement  garder  la  trace 

guipures  dessinées  parle  pas  saccadé  des  corbeaux. 

n'est  pas,  cependant,  que  Vignon  se  soit  confiné  dans  une 
expression  de  nature  douloureuse,  mais  il  a  incontestablement  cherche 
le  mode  d'expression  propre  à  la  poésie  dont  il  sentait  son  âme  déborder, 
autre  part  que  dans  le  tapage  et  l'éblouissement.  Il  a  fui  l'époque  de 
l'été  et  les  joyeuses  fanfares  du  printemps;  il  n'a  pas  voulu  dire  les 
espérances  du  vivre,  mais  le  vivre  tel  qu'il  est.  avec  ce  qu'il  renferme 
de    muettes  tristesses  et  de   tendresse  résignée.  A    côté   de   la  sensation 


i  \i;i.i:  \  i  \ 


qu'il  eût  pu  manifester  aussi  vive,  aussi  intense  que  tel  autre  de  ses 
contemporains,  il  a  tenu  à  mettre  d'accord  les  objets  de  sa  vision  avec 
l'intimité  émue  de  son  sentiment  :  il  a  écouté  son  rêve,  et  il  l'a  figuré, 

loin  du  bruit,  loin  des  clameurs,  loin  du  mouvement,  dans  l'isolement 
où  l'on  est  sûr  de  ne  pas  se  trahir  soi-même,  dans  la  contemplation 
d'un  idéal,  dont,  au  prix  d'une  lutte  difficile  et  cruelle  parfois,  il  est 
parvenu  à  faire  la  conquête. 

Et  il  apporta,  dans  sa  manière  de  peindre,  une  naïveté  de  pro- 
cédé, une  franchise  de  touche,  qui  répondaient  bien  à  sa  disposition 
d'esprit,  à  sa  psychologie  un  peu  simpliste,  mais  haute  d'inspiration 
désintéressée  et  d'idée  robuste  et  saine. 

Je  serais  étonné  si  l'heure  ne  sonnait  pas  enfin,  pour  ce  très  per- 
sonnel artiste,  que  le  succès  a  trop  longtemps  boudé  et  à  qui  la  p 
rite,  certainement,  réservera  une  justice  éclatante. 


VIGNON 

(VICTOR) 

N    229 
Château  de  Croissy. 

Près  d'une   haie,  à  gauche,  une  vieille  femme  s'avance,  la 

tète  coiffée  d'un  bonnet  blanc,  un  panier  au  bras  gauche.  A  droite, 
quelques  roches;  au  fond,  au-dessus  de  la  Seine,  qui  dessine  son 
ruban  argenté,  le  château  de  Croissy  aux  murs  blanc-,  à  la  toi- 
ture grise;  et  plus  loin,  autour,  la  campagne,  que  des  colline-,  à 
l'horizon,  ceinturent  de  hauteurs  blanches  sous  le  ciel  d'été  trans- 
parent. 

A   l'envers   du  tableau,  on   lit   sur   le  châssis  :    Château  de 
Croissy  des  hauteurs  de  Bougival  (Scine-et-Oise,  .  v 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  ni  cent.;  larg.,  ^4  cent 
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VIGNON 

(VICTOR) 

N 
Noroy  (Aisne). 

A  droite,  au  fond,  à  gauche,  des  constructions  de  ferme  en- 
tourant une  cour  ;  puis  au  loin,  à  une  moindre  altitude,  un  village 
au  milieu  Je  la  campagne. 

Ciel  clair  où  le  printemps  s'annonce,  encore  rafraîchi  par 
les  caprices  Je  mars. 

né  à  droite,  en  bas  :  i88j. 

Toile.  Haut.,  3i  cent.:  larg..  3 9  cent. 


.     i 


VIGNON 

(VICTOR) 
\      23 1 


Sucrier  et  Oranges. 


Sur  une  table,  couverte  d'une  nappe  blanche,  un  >ucrier  de 
cristal,  une  tasse  en  porcelaine  de  Chine,  des  brioches,  une 
"range  aux  quartiers  disséminés,  et  un  couteau  à  manche  d'ébène. 

ne  à  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  ;;  cent,  i  a;  larg.,  44  cent.  1  1, 


T  M'.i.l-A!    X 

VIGNON 

VIC  I  I 
N°    232 

Vaux,  près  de  Champagne  (Seine-et-Oise) 

(188S). 

La  route  monte  et  tourne,  bordée  à  gauche  par  Je  grands 
arbres,  à  droite,  par  une  pente  boisée  également. 

Au  fond,  au  tournant  de  la  route,  une  construction  aux  murs 
blancs,  au  toit  de  tuiles  brunes. 

Une  paysanne  descend  la  route.  Le  ciel  apparaît  au-dessus 
des  hauteurs,  bleu,  ensoleillé,  et  parfois  ennuagé  de  blanc. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut..  34  cent,  i  1:  larg.,  38  cent. 


VIGNON 

VICTOR) 
N      233 

Chaumières  à  Chenival. 

Au  pied  de  la  colline  où  elles  s'abritent,  les  chaumières  s'ali- 
gnent, coiffées  de  toitures  aux  arêtes  aiguës  ;  à  gauche,  les  prés 
qui  s'étendent  devant  les  chaumières. 

Ciel  gris. 

Signé  à  droite,  en  bas  :  iS'Sp. 

Toile.  Haut.,  Jo  cent.  1  2  :  larg.,  44  cent. 
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VIGNON 

\  ICI  OR 

Chemin  du  Cimetière  à  Jour-le-Comte 
(Seine-et-Oise), 

A  droite,  la  colline,  brusquement  arrêtée,  forme  un  massif 
abrupt,  au  Iront  hérissé  de  verdure.  A  gauche,  sur  la  route  qui 
tourne  un  chariot  s"avance.  traîné  par  un  cheval  blanc.  Plus 
loin,  de  l'autre  ente  des  terres  en  culture,  les  maisons  du  hameau, 
et  plu^  loin  encore,  jusqu'à  l'horizon,  la  campagne  aux  parallèles 
nacres  par  la  charrue,  sous  un  ciel  chaud  où  le  soleil  va  paraître. 

Signé  a  gauche,  en  bas. 

Daté  à  droite,  en  bas  :  85. 

roile.  Haut.,  44  cent.  1/2  ;  larg.,  3t>  cent.  1/2. 

VIGNON 

vie  10R) 

N°  23? 

l 'cillée  du  Saussiron,  vue  de  la  plaine  de 

F  ont  en  Me. 

Le   soleil  d'automne   dore  la  terre,   après  avoir    rouillé  les 
frondaisons  de  l'arbre  vers  lequel  la  paysanne  lève  le  bras. 
Au  fond,  la  vallée,  SOUS  un  ciel  bleu. 

Si^ne  à  gauche,  en  bas. 

Daté  a  droite  :  88. 

roile.  Haut.,   ;t  cent.:  larg.,  3q  cent. 
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VIGNON 

\  ici  i  >r 

N    236 

Le  Chemin  des  Vignes,  à  H è doit  ville 
(Seine-et-  Oise) . 

Un  chemin  étroit,  tout  bordé  de  verdure,  d'où  émergent  les 
chaumières. 

Une  paysanne  s'avance  sur  ce  chemin. 

Au  loin,  les  collines  qui  interrompent  le  ciel  nuageux. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  3 1  cent.  :  larg.,  4;  cent,  i    ■ 


VIGNON 

VICTOR) 

N°  237 
La  Maison  du  père  May  eux,   à   Varangeville. 

A  droite,  la  petite   maison,  aux  tuiles  rouges,  découvre,  à 
l'horizon,  les  voiles  qui  se  balancent,  comme  de  grands  oiseaux 

sombres,  sur  la  mer  calme. 

Au  fond,   vers   le  milieu,  sous  un  ciel  nuageux.  les  falaises 
au  front  garni  de  verdure. 

Signé  à  gauche,  en  bas  :  Sj. 

Toile.  Haut..  3-  cent.  ;  larg.,  4.^  cent. 


- 
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V1GNON 

\  ICTOR) 

J  x     2   3 

Plaine  des  Cuaines,  près  Val-Hermay. 

Le  chemin  se  dessine  étroit  entre  les  pentes  verdoyantes  où 
parfois  se  creusent  des  carrières.  Au  fond,  dans  la  plaine,  les 
maisons  du  village.  Le  ciel  bleu,  marqué  de  nuages  blancs,  appa- 
raît  entre  les  branches  encore  dépouillées  des  arbres. 

ié  à  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  3o  cent.  1/2  ;  larg.,  44  cent. 


VIGNON 

VIC  [  I 

Pot   et    Fruits. 

Sur  une  table  de  cuisine,  un  poulet,  des  oignons  et  des  radis, 
et  un  fromage  de  Camembert  assis  sur  son  paillasson. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  32  cent.  :  larg.,  40  cent.  1/2. 
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VIGNON 

(VICTOR) 

N°  240 

Dans  la  Prairie 
(Saint-Waast,  près  la  Fertê-Milon). 

Au  delà  de  la  plaine,  où  une  paysanne  se  promène,  le 
village  aux  petites  maisons  coiffées  de  tuiles  brunes,  et,  plus  loin, 
de  l'autre  côté  d'une  autre  prairie,  un  bois  aux  frondaisons 
roussies  par  l'automne. 

Ciel  bleu  où  passent  des  clartés  roses. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Panneau.  Haut.,  20  cent.  ;  larg.,  27  cent. 


Dans  un  pré,  quelques  saules;  à  gauche,  une  jeune  femme. 
en  jupe  grise,  caraco  blanc  et  chapeau  de  paille  à  rubans  rouges, 
se  promène  au  soleil. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  i5  cent.  ;  larg.,  23  cent.  1/2. 

Vente  J.  Héreau.         ■';'■' 


/ 


VIGNON 

(VICTOR) 

N°  241 
Les  Saules.  / ^/ 
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VIGNON 

(VICTOR) 

\     242 

Hameau  de  Vaux,  près  de  Champagne 

(Seinc-ct-Oise). 

Une  route  ensoleillée,  bordée,  à  droite,  par  un  mur  à  crête 
caché  sous  des  branches  d'arbres  en  fleurs,  à  gauche,  par  une 
prairie,   au  bord  de  laquelle  une  femme  est  assise,   berçant  son 

entant. 

Les  maisons  des  hameaux  occupent  le  fond,  jusqua  l'endroit 
où  la  route  tourne. 

Plus  loin,  des  collines  dont  la  pente  est  cultivée. 
1  e  ciel  est  bleu,  avec  des  nuages  blancs  et  gris. 

Signé  a  droite,  en  bas-  :   Vignon,  iS85. 

Toile.  Haut.,  3i  cent.;  larg.,  46  cent. 

VIGNON 

(VICTOR) 

N°  243 

Les  Falaises  de   Varangeville. 

;auche,  à  mi-côte  des  falaises,  dont  les  herbes  sont  rous- 
sies par  l'été  brûlant  et  sec,  une  petite  masure  de  briques  et  de 
tuiles  rouges. 

is   le  ciel  d'été    chaud,   la    mer    bleue,  qu"  une 
barque  .1  voiles  marque  comme  un  grand  oiseau  blanc. 

ne  en  bas,  a  droite  :   Vignon,  1887. 

cent.;  larg.,  53  cent.  1/2. 
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VIGNON 

(VIC  !  I 

N°  244 

Jouy-le- Comte   (Seine-et- Oise). 

Dans  les  champs,  une  paysanne  debout,  en  robe  brune, 
tablier  bleu  et  fichu  rose  en  guise  de  coiffure,  garde  sa  chèvre, 
qui  broute. 

Au  fond,  sous  un  ciel  chaud  et  parmi  les  terres  en  culture, 
l'unique  rue  du  village,  aux  maisons  coiffées  de  tuiles. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  3i  cent.;  larg.,  44  cent.  1/2. 


VIGNON 

(VICTOR) 

N°  245 
Jony-le-Comte  (La  Gavée). 

L'endroit  où  la  route  bifurque,  entre  des  talus   hérissés  de 
bruyères;  une  femme  à  fichu  rouge  s'éloigne. 

A  gauche,  quelques  maisons  à  tuiles  rouges  et  brunes. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  35  cent.  1/2;  larg.,  44  cent.  1/2. 
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VIGNON 

(VICTOR) 

N    246 

Saint-Nicolas,  effet  de  brouillard 
(Vallée  de  VOise). 

C'est  l'instant  où  le  brouillard  se  dissipe.  Les  constructions 
semblent  grises,  sous  le  ciel,  gris  lui-même,  qui  se  rougit,  à  l'ho- 
rizon, du  premier  rayon  du  soleil  levant. 

A  gauche,  au  fond,  l'Oise  aux  reflets  argentés  serpente  dans 
la  Veillée,  que  quelques  bouquets  d'arbres  parent. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  3i  cent.;  larg.,  45  cent. 


VIGNON 

(VICTOR) 

N°  247 

Partnain  (Seine-et-Oise).  —  1886. 

'  te  dénudée,  et,  plus  loin,  les  maisons  du  village,  qui 

ont  adossées  à  un  bois. 
gris,  où  le  jour  éveille  des  clartés  roses. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  26  cent.;  larg.,  34  cent. 
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VIGNON 

(VICTOR) 

N°  248 

L 'Eglise  de  Jo  uy-  le-  Co  m  te 
(Vue  du  Chemin  du   Cimetière), 

A  mi-côte,  l'église  s'élève,  flanquée  du  presbytère. 

Un  chemin  montant  y  conduit,  bordé  de  bruyères  et  d'arbres; 
à  droite  les  maisons  du  village,  de  l'autre  côté  de  la  campagne. 
Au  loin  les  collines. 

La  neige  est  tombée;  la  terre  est  froide,  et  dans  le  ciel  qui 
s'éclaire  de  soleil  d'hiver,  ies  oiseaux  affamés  s'élèvent  en  un 
grand  vol  bruyant. 

Signé  à  gauche,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  3i  cent.;  larg.,  44  cent.  1/2. 

VIGNON 

(VICTOR) 

N°  249 


/y 


Femme  épluchant  des  pommes  de  terre. 

La  vieille  Lisa,  de  profil  à  gauche,  le  front  incliné  en  avant, 
attentive  à  sa  besogne. 

Elle  est  coiffée  d'un  madras  gris  et  vêtue  d'un  costume  noir, 
que  protège  un  tablier  de  toile  bise. 

Devant  elle,  un  panier  et  un  seau. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  "Sj  cent.  1/2  ;  larg.,  45  cent. 


* 
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VIGNON 

(VICTOR) 

N°  25o 
Le  Chemin  de  la  Plaine  de  Fontenelle. 

A  droite  et  à  gauche  du  chemin,  la  plaine  émaillée  de  fleu- 
rettes jaunes,  sous  un  ciel  bleu  ennuagé  de  gris. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Toile.  Haut.,  3o  cent.  1/2  ;  larg.,  44  cent. 

VILLEVIELLE 

(LÉON) 
N°  25  I 

Soleil  couchant  en  forêt. 

Sur  le  chemin,  bordé  d'arbres,  au  bout  duquel  le  ciel  s'est 
empourpré  des  lueurs  du  soleil  couchant,  des  figures  déambulent 

et  s'éloignent;  un  cavalier  s'avance. 

Signé  à  droite,  en  bas. 

Panneau.  Haut.,  7  cent.  1/2;  larg.,  i3  cent. 
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